
Technical and Bibliographic Notes/Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best
original copy available for filming. Features of this
copy which may be bibliographically unique,
which may alter any of the images in the
reproduction, or which may significantly change
the usual method of filming. are checked below.

D Coloured covers/
Couverture de couleur

L'institut a microfilmé le meilleur exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails
de cet exemplaire qui sont peut-être uniques du
point de vue bibliographique, qui peuvent modifier
une image reproduite, ou qui peuvent exiger une
modification dans la méthode normale de filmage
sont indiqués ci-dessous.

Coloured pages/
Pages de couleur

D Covers damaged/
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated/
L.i Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing/
Le titre de couverture manque

D Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black)/
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations/
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material/
~JRelié avec d'autres documents

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin/
La re liure serrée peut causer de i'ombre ou de la
distorsion le long de la marge intérieure

Blank leaves added during restoration may
appear within the text. Whenever possible. these
have been omitted from filming/
Il se peut que certaines pages blanches ajoutées
lors d'une restauration apparaissent dans le texte,
mais, lorsque cela était possible. ces pages n'ont
pas été filmées.

Pages damaged/
Pages endommagées

Pages restored and/or lamnated/
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured. stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached/
Pages détachées

Showthrough/
Transparence

Quality of print varies/
Qualité inégale de l'impression

Includes supplementary material/
Comprend du matériel supplémentaire

Only edition available/
Seule édition disponible

D Pages wholly or partially obscured by errata
slips. tissues. etc.. have been refilmed to
ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement
obscurcies par un feuillet d'errata. une pelure,
etc.. ont été filmées à nouveau de facon à
obtenir la meilleure image possible.

Additional comments:/
Commentaires supplémentaires:

This item is filmed at the reduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

14X 22X 26X 30X

=l 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 1 jk./1j -1 1
12X 16X 20X 24X 28X 32X



Publioelpar PoIRIE R, EESEIE & Cri, 1540, rue Notre-Damo'

{oR { } MONTRÉAL, 22 AVRIL 1886 {Ug N :o} No. 3

LA JEUNE SIBERIENE

•Le courage d'e jeure fille, qui, vers la
~ fin du règne de Paul 1, partit à pied de la

SSibérie, pour venir à Saint-Pézersbourg
-:,l j demander la grâce de son père, fit assez de

bruit dans le temps pour engager un auteur
---. célèbre à faire une hèrjine de roman de

cette intéressante voyageuse. Mais let per-
--- sonnes qui l'ont connue paraissent regretter

g'on ait prRté d -s aventures d.naotir et des
- ,des ro.naneCsques a une jcutne et nuble

- vierge qpi n'eut jamais d'autre pasbion que

- -l'amour filial le plus pur, et qui, sans appui,
etet&r lui donnérent uno placo surrn ao leurs tralneaut.. n do...s.noufSPPo to....

pous lui Vrêterous tour à tour nos li2 lises.



LA BIBLIOTHEEQUE A CINQ CENTS

sans conseil, trouva dans son cœur la pensée de l'action la
plus généreuse et la force de l'exécuter.

Si le récit de ses aventures n'offre point cet intérêt de
surprise que peut inspirer un romancier pour des personnages
imaginaires, on ne lira peut-être pas sans quelque plaisir la
simple histoire de sa vie assez intéressante par elle-même, sans
autre ornement que la vérité.

Prascovie Lopouloff était son nom. Son père, d'une famille
noble d'Ukraine, naquit en Hongrie, où le hr sard -des cir.
constances avait conduit ses parents, et servit quelque temps
dans les housards noirs ; mais il ne tarda pas à les quitter pour
venir en Russie, où il se maria. Il reprit ensuite dans sa patrie
la carrière des armes, servit longtemps dans les troupes russes
et fit plusieurs campagnes contre les Turcs. Il s'était trouvé
aux assauts d'Ismaïl et d'Otchakoff, et avait mérité parsa con-
duite l'estime de son corps. On ignore la cause de son exil
en Sibérie, son procès, ainsi que la révision qu'on en fit dans
la suite, ayant été tenus secrets. Quelques personnes ont ce-
pendant prétendu qu'il avait été mis en jugement par la mal
veillance d'un chef, pour cause d'insubordination. Quoi qn'il
en soit, à l'époque du voyage de sa fille, il tait depuis qua-
torze ans en Sibérie, relégué à Ischim,village près des frontières
du gouvernement de 'Tobolsk, vivant avec sa famille de
la modique rétribution de dix copecks par jour, assignée aux
prisonniers qui ne sont pas condamnés aax travaux publics.

La jeune Prascovie contribuait par son travail à la subsis-
tance de ses parents, en aidant les blanchisseuses du village ou
les moissonneurs, et prenant part à tous les ouvrages de la cam-
pagne dont ses forces lui permettaient de s'occuper : elle rap-
portait du blé, des oeufs ou quelques légumes en payement.
Arrivée en Sibérie dans son enfance, et n'ayant aucune idée
d'un meilleur sort,ellese livrait avec joie àces pénibles travaux,
qu'elle avait bien de la peine à supporter. Ses mains délicates
semblaient avoir été formées pour d'autres occupations. Sa
mère, tout entière aux soins (lu pauvre ménage, semblait
prendre en patience sa déplorüble position . mais son père,
accoutumé dès sa première jeunesse à la vie active desarmées,
ne pouvait se résigner à son sort, et s'abandonnait souvent à
des accès de désespoir que l'excès même du malheur ne
saurait justifier.

Quoiqu'il évitât de laisser voir à Prascovie les-chagrins qui
le dévoraient, elle avait été plus d'une fois témoin de ses
larmes à travers les fentes d'une cloison qui séparait son réduit
de la chambre de ses parents, et elle commençait depuis quel-
que temps à réfléchir sur leur cruelle destinée.

Lopouloff avait adressé depuis plusieurs mois une supplique
au gouverneur de la Sibérie, qui n'avait jamais répondu à ses
demandes. Un officier passant par Isciam pour des affaires
de service, s'était chargé de la dépêche et lui avait promis
d'appuyer ses réclamations auprès du gouverneur. Le mal
heureux exilé en axait conçu quelque espoir ; mais on jie lui
en fit pas plus réponse qu'auparavant Chaque voyageur,chaque
courrier venant de Tobolsk (événement bien rares ajoutait le
tourment de l'espérance déçue aux maux dont il était accablé.

Dans un 'de ces tristes moments, la jeune fille, revenant de
la moisson, trouva sa mère baignée de larmes, et fut effrayée
de la pâleur et des sombres regards de son père. qui se livra.t
à tout le délire de la douleur. " Voilà, s'écria-i .1 lorsqu'il la
"vit paraître, le plus cruel de tous mes malheurs I voilà l'en-
"fant que Dieu m'a donnée dans sa colère, afin que je souffre
"doublement de ses maux et des miens, afin que je la voie
"dépérir lentement sous mes yeux, épuisée par de serviles
" travaux, et que le titre de père, qui fait le bonheur de tous
e' les hommes, soit pour moi seul le dernier ternie de la ma-
" lédiction du ciel 1" Prascovie épouvantée se jeta dans
ses bras. La mère et la fille parvinrent à le tranquilliser
en mlant leurs larmes aux siennes ; mais cette scéne fit la
plus grande impression sur l'esprit de la jeune fille Pour la
première fois, ses parents avaient ouvertement parlé devant
elle de leur situation désespérée ; pour la première fois, elle
put se former une idée de tout le malheur de sa fMmille.

Ce fut à cette époque, et dans la quinzième année de son âge,

que la première idée d'aller à Saint-Pétersbourg demender la
grâce de son père lui vint à l'esprit. Elle racontait elle-même
qu'un jour cette heureuse pensée se présenta à elle comme un
éclair, au moment où elle achevait ses prières, et lui causa un
trouble inexprimable. Elle a toujours été persuadée que ce
fut une inspiration de la Providence, et cette ferme confiance
la soutint dans la suite au milieu des circonstances les plus
décourageantes.

Jusqu'alors l'espérance de la liberté n'était poiht entrée
dans son cœur. Ce sentiment nouveau pour elle la remplit
d'une grande joie : elle se mit aussitôt en prière ; mais ses
idées étaient si confuses, que ne sachant elle-même ce qu'elle
voulaient demander à Dieu, elle le pria seulement de nç pas
la priver du bonheur qu'elle éprouvait et qu'elle ne savait
définir. Bientôt cependant le projet d'aller à Saint-Péiers-
bourg se jeter aux pieds de l'empereur et lui demander la
grâce de son père se développa dans son esprit et l'occupa
désormais uniquement.

Elle avait choisi, dans lalisière d'un bois de bouleaux qui se
trouvait près de la maison, une place, favorite où elle se retirait
souvent pour faire ses prières ; elle fut plus exActe encore à
s'y rendre dans la suite. Là, tout entière à son projet, elle
venait prier Dieu, avec toute la ferveur de sa jeune âme, de
favoriser son voyage et de lui donner la force et les fioyens
de l'exécuter. S'abandonnant à cette idée, elle s'oubliait
souvent dans le bois, au point de négliger ses occupations
ordinaires, ce qui lui attirait des reproches de ses parents.Elle
fut longtemps avant d'oser s'ouvrir à eux au bujet de l'entre-
prise qu'elle méditait. Son courage l'abandonnait chaque
fois qt'elle approchait de son père pour commencer cette
explication hasardeuse, dont elle prévoyait confusément le peu
de succès. Cependant, lorsqu'elle crut avoir suffisamment
mûri son projet, elle détermina le jour où elle parlerait, et se
proposa fermement de vaincre sa timidité.

A l'époque fixée, Prascovie se rendit de bonne heure au bois,
pour demander à Dieu le courage de s'exprimer et l'éloquence
nécessaire pour persuader ses parents: elle revint ensuite à la
maison, résolue de parler au premier des deuxqu'elle rençon-
trerait. Elle désirait que le hasard lui fit trouver sa mère,
dont elle espérait plus de condescendance; mais en appro-
chant de la maison, elle vit son père assis sur un banc prèsde
la porte et fumant une pipe. Elle vint à lui courageusement,
commença l'explication de son projet, et demanda, avec toute
la chaleur dont elle fut capable, la permission de partir pour
Saint-Pétersbourg. Lorsqu'elle eut terminé son discours, son
père, qui l'avait écoutée sans l'interrompre et du plus grand
sérieux, la prit par larmain, et rentrant avec elle dans la cham-
bre où la mère apprêtait le dîner: "Ma femme, s'écria-t-il,
bonne nouvelle ! nous avons trouvé un puissant protecteur !
Voilà notre fille qui va partirsurl'heure pour Saint-Pétersbourg,
et qui veut bien se charger de parler elle-même à l'empereur."
Lopouloff raconta plaisamment ensuite tout ce que lui avait
dit Prascovie. " Elle ferait mieux, répondit la mère, d'être à
son ouvrage que de venir vous conter ces balivernes." Lajeuue
fille était armée d'avance contre la colère de ses parents, mais
elle n'eut point de forces contrele persiflage, qui semblait
anéantir toute. ses espérances. Elle se mit à pleurer amère-
ment. Son père, qu'un instant de gaieté avait fait sortir de
son caractère, reprit bientôt toute sa sévérité. Tandis qu'il la
grondait au sujet de ses larmes, sa mère attendrie l'embrassait
en riant. "Allons, lui dit-elle-en lui présentant un linge, com-
mence par nettoyer la table pour le dîner; tu pourras ensuite
partir pour Sant-Pétersbourg, à ta commodité."

Cette scène était plus faite pour dégoûter Prascovie de ses
projets que des reproches ou des mauvais traitements; cepen-
dant l'humiliauon qu'elle éprouvait de se voir traiter comme
un enfant se dis.sipa bientôt et ne la découragea point. La
glace était rompue: elle revint à la charge à plusieurs repri-
ses, et ses prières furent bientôt si fréquentes et si importunes,
que son père, perdant patience, la gronda sérieusement, et lui
défendit avec sévérité de lui parler là-dessus davantage. Sa
mère, avec plus de douceur, tâcha de lui faire comprendr-
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qi'elle était trop jeune encore peur songer à une entreprisesi. sophe ne savait pas écrire: il avoua que depuis l'instant où il

difficile, s'était vouêà l'état de tailleur il avait totalement négligé la

Depuis lbrs, trQis ans s'écoulèrent sans que Prascovie osât littérature ; mais il indiqua dans le village un homme qui pour-

renouveler ses instances à ce sujet. Une longue maladie de rait remplir son attente. Prascovie revint toute joyeuse, se

sa mère la contraignit de renvoyer son projet à des temps plus proposant de mettre à profit ce conseil dès le lendemain. • En

favorables ; cependant il ne se passa pas un seul jour sans rentrant chez-son père, où se trouvaient quelque personnes,

qu'elle joignit à ses prières ordinaires celle d'obtenir de son Neiler se vanta hautement du service qu'il avait rendu à sainte

père la permission de partir, bien persuadée que Dieu l'exat. Prascovie, en lui épargnant la peine de faire un miracle, et

ceraet un jour. fit d'autres mauvaises plaisanteries de ce genre ; mais il fut

cet esprit religieux, cette foi vive dans une si jeue per- bientôt déconcerté par la réponse de lajeune fille. " Comment

sonne, doivent paraître d'autant plus extraordinaires qu'elle pourrais-je, lui dit-elle, ne pas mettre toute ma confiance dans

ne les devait point à l'éducation. Sans être irréligieux, son labonté de Dieu? ne ne l'ai prié qu'un instant au bord dela

père s'occupait peu de prières ; et quoique sa mère fût plus rivière, et si mon linge n'est pas venu seul, il est du moins

exacte c ard, elle manquait en qunéqu d'instructio e veu sans moi et porté par un incrédule. Ainsi le miracle a

Prascovie ne devait qu'à elle-même les sentiments qui l'ani- eu lieu, et je n'en demande pas d'autre à la Providence." A

maient. Pendant ces trqis dernières années, sa raison s'était cette réponse, toute la société se mit à rire aux dépens du tail.

formée; déjà la jeune fille avait acquis plus de poids dans les lour, qui se retira très-piqué de l'aventure. On verra dans la

conseils de la famille; elle put, en conséquence, proposer et suite plusieurs exemples de cette aimable présence d'esprit,

discuter son projet, que ses parents ne regardaient plus comme qui n'abandonna jamais la jeune fille dans le- cikonstances

un enfantillage, mais qu'ils combattirent avec d'autant plus les plus embarrassantes.
de force qu'elle leur était-devenue plus nécessaire. Les emp p- Le lendemain, elle s'empressa de consulter l'homme qu'on
chements qu'ils mettaient à son départ étaient de nature , lui avait indiqué: elle apprit de lui que la supplique devait

faire impression sur son coeur. Ce n'était plus par des plai- être signé par elle-même L'écrivain se chargea de la dresser

santeries ou par des menaces qu'ils tâchaient de la dissuader, dans les formes requises; et, lorsqu'elle fut achevéei Loppu.

mais par des caresses et par des larmes. " Nous sommes déjà loif, après quelque résistance, consentit à ce qu'elle fat easpé-

c<iex lu diaetis osnaos plus ni fortune ai amis diée, et profita de l'occasion pour yjoindre une nouvelle lettre

"en Russie: aurais-tu le courage d'abandonner dans ce désert relative à ses affaires personneles.
"des parents dont tu es lunique consolation, et cela, Dès ce moment, les inquiétudes de la jeune personne dis-

«pour entreprendre seule un voyage périlleux, qui peut te par're.t, sa santé se raffgrnit, et ses parents furent charmés

"conduire à ta perte et leur coûter la vie, au lieu de leur pro- de lui voir reprendre sa gaieté naturelle. Cetéheureuxan-
"curer la liberté?" A ces raisons Prascove ne répondait gement n'avait pas d'autre cause que la certitude où elle était
que par des larmes: mais sa volonté n'était point ébranlée, d'obtenir son passeport, et sa confiance sans bornes en la pro-

et chaque jour l'affermissait dans sa résolution. tection de Dieu. Elle allait souvent se promener sur le che-

Il se présentait une difficulté d'une autre nature, et plus min de Tobolsk, dans l'espérance de voir arriver quelque

réelle encore que *l'opposition de son père; elle ne pouvait courrier. Elle passait devant la station de la poste aux che-

partir qu'avec un passeport, sans lequel il ne lui était pas même vaux pour parler au vieil invalide qui en avait la directinn, et

possible de s'éloigner du village. D'autre part, il n'était guère qui distribuait le peu de lettres adressées àschi. p g ais depuis
probable que l' gouverneur de Tobolsk qui n'avait jamais longtemps elle n'osait lui en demander, parce qu'il lui vait

répondu à leurs lettres consentît à leur accorder cette faveur, parlé avec brusquerie, et s'était moqué de son projet de voyage

Prascovie fut dônc forcée de, remettre son départ à un autre qu'il connaissait.

temps, et toutes ses idées se portèrent sur les moyens d'obte- Six mois s'étaient presque écoulés depuis le départ de la

ni- un passeport. supplique, lorsqu'on vint avertir li famille qu'un courrier é.tait

Il y avait alors dans le village un prisonnier nommé Neiler, à la poste avec des lettres pour quelques personnes, Prascovie

né en Russie et fils d'un tailleur allemand. Cet homme avait y courut aussitôt et fut suivie de ses parents. Lorsque Lopou-

été pendant quelque temps domestique d'un étudiant à l'Uni- 101f se nomnma, le courrier lui remit un paquet cacheté, con-

versité de Moscou, et il avait-tiré de cette circonstance l'avan- tenant un passeport pour sa fille, et prit un reçu de lui. Ce

tage de passer pourun esprit fort à Ischim. Neiler s'amaginait fut un momentde joie pour la famille. Dans l'abandon total

être un incrédule. Cette espèce de folie, jointe au métier plus où ils étaient depuis tant d Cannées, l'envoi de ce passeport

utile de tailleur qu'il possédait, l'avait fait connaître des habi- leur parut une espèce de faveur. Cependant il n'y avait dans
tants et des prisonniers, dont les uns lui faisaient raccommo le paquet aucune réponse du gouverneur aux demandes per-

der leurs habits, et dont les autres s'amusaient de ses imper- sonnelles de LopoulofG Pour sa fille, elle était libre, et l'on
tinences. Au nombre de ces derniers était Lopouloff, chez ne pòuvait, sans la plus grande injustice, la retenir en Sibérie

lequel il venait quelquefois. Neiler, connaissant l'esprit reli- contre sa volontq

gieux de la jeune personne, la persiflait au sujet de sa dévotion L siLncre absolu que l'on gardait avec son père était plutôt

et l'appelait sainte Prascovie. Celle-ci, le croyant plus habile une confirmation de sa disgrâce qu'une faveur. Cette triste

qu'il n'était, projetait de s'adresscr à lui pour en obtenir la réflexion dissipa bientôt l'impression de plaisir que lui avait

supplique qu'elle voulait adresser au gouverneur dans l'espoir fait éprouver la condesctndance du gouverneur. Lopomtloff

que son père n'ayant plus qu'à signer, s'y déciderait.plus faci- s'empara du passeport, et déclara, dans le p:,emier moment

lement. ' d'humeur, qu'il n'avait consenti à le demander que dans la

Elle venait un jour d'achever son blanchissage à la rivière, certitude qu'on le lui refuserait, et pour se délivrer des persé-

et se disposait à retourner au logis. Avant de partir elle fit, cutions de pa fille.
à son ordinaire, plusieurs signes de. croix, et se chargea liéni- Prascovie suivit ses parents a la maison sans rien demander,
blement de son linge mouillé. Neiler, qui passait par hasard, mais remplie d'espoir et remerciant Dieu le long du chemi

la vit'et se moqua d'elle. "Si vous aviez, lui dit-il, fait quel- d'avoir exaucé l'un de ses voux. Son père serra le passeport

ques-unes de ces simagrées de plus, vous auriez opéré un parmi ses hardes, -après l'avoir enveloppé soigneusement dans

miracle, et votre linge- serait tout seul à la maison. Donnez, un morceau de linge. Prascovie remarqua cette précaution,

ajouta-t-il en s'emparant de farce du fardeau, je vous ferai voir qui lui parut de bon augurecar il aurait pu le déchirer ele

que les incrédules que vous haissez si fort, sont aussi de bont es n'attribua le refus d son père qu'à un dessein particulierde

gens." Il prit en effet la corbeille et la porta jusqu'au village, la Providence, hui navait pas encore niarqué 'heure.de son

Chemin faisant, Irascovie, qui n'avait qu'un désir, celui d'ob- départ. Bientôt après, elle se rendit au bois, où elle passa

tenir un passeport, lui parla de la supplique et du service ium- deux eures à-prier, se.livranttà toute la joie que son ardente

portant qu'elle attendait de lui. Malheureusement, le philo- imagination lui inspirait, et n'ayant plus aucun doute sur le
succès de son entreprise.
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Ces détails pourront paraître à quelqunes personnes puérils meint qu'elle n'accomplit son projet, et ils prenaient de l'in-
et minutie- z ; mais lorsqu'on verra les projets le cette jeune quiétude lorsqu'elle s'absentait cde la maison plus longtemps
fille réussir au-delà de ses espérances et de toute probabilité, qu'à l'ordinaire. Il arriva mûme un jour qu'jls la crurent déci.
malgré les obstacles sans nombre qu'elle avait à surmonter, dément partie : Prascovie, en revenant de l'église, où elle
on se convaincra qu'aucun motif humain n'aurait sufli pour la était allée seule, avait accompagné de jeunes paysannes dans
conduire au but qu'elle se proposait, et qu'il fallait pour une une chaumière voisine et s'y était arrêtée quelques heures.
telle oeuvre cettefoi qui transpore les ntont'<z,'nes. Dans tout Lorsqi'elle revint à la maison, sa mère l'embrasso toute en
ce qui lui arrivait, Prascovie voyait toujours le doigt de Dieu larmes. " Tu as bien tardé, lui dit elle. Nous avons cru que
Aussi disait-elle: ' J'ai été quelquefois éprouvée, mais jamais tu nous avais quittés pour toujours !-Vous aurez bientôt ce
trompée dans nia confiance en liii." Un incident qui eut lieu chagrin, fui répondit sa fille, puisque vous ne voulez pas me
peu le jours après vint encore ranimer son courage, et con- livrer le pIsse port : vous regretterez alors de m'avoir privée
tribtia peut.être à déterminer ses parents. Sa mère, sans être de cette ressource et de votre bénédiction." Elle prononça
absolument superstitieuse, s'amusait parfois à chercher des ces paroles sans répondre aux caresses de sa mère et d'un tpn
pronostics de l'avenir dans les plus petits événements de la de voix si triste, si altéré, que la bonne nière e) tat vivement
vie. Sans croire aux jours malheureux, elle évitait cependa'nt affectée. Elle lui promit, poir la tranquilliser, de ie plus
d'entreprendre quelque chose le lundi (r), et n'aimait point mettre d'opposition à son départ 5ui dépendait uniquement
à voir renverser la salière. Quelquefois elle prenait la Bible, de la permission de son père. Prascovie ne la demandait plus;
et, l'ouvrant au hasard, elle cherchait dans la première phrase mais sa profonde tristesse la sollicitait plus éloquemment %,ie
qui lui tombait sous les yeux quelque chose d'analogue à sa n'auraient pu l'e faire les supplications les plus vives ; Lopour
situation et dont elle pût tirer un bon augure. Cette manière loff lui-même ne savait à quoi se résoudre.
de consulter le sort est très-usitée en Russie : lorsque la phrase Sa femme le priait un matin d'aller prendre quelques
est insignifiante, on recommence, et en tiraillant un peu le pommes de terre dans un petit jardin qu'il cultivait près de
sens on finit par lui donner la tournure qu'on désire. Les mal la maison. Immobile et plein de ces tristes idées, il parais-
heureux s'attachent à tout, et, sans ajouter beaucoup de foi à sait ne faire aucune attention à cette demande ; enfin, reve-
ces prédictions, ils éprouvent un certain plaisir lorsqu'elles inant tout à coup à lui: " Allons, dit il comme pour s'encou-
s'accordent avec leurs espérances. " rager, aide toi, je t'aiderai !" En achevant ces mots, il

Lopouloff était dans l'usage de lire Il -oir un Cpitre d it 'prt une hûche et sC rcndit au jardin. Prascovie le suivit.
Bible à sa famille : il expliquait aux femmes les mots slavons " Sans doute, mon père, il faut s'aider dans le malheur, et
qu'elles ne comprenaient pas, et cette occuîpati.on plaisait infi- « j'espère aussi que Dieu m'aidera dans la prière que je viens
niment à sa fille. A la fin d'une triste soirée, ces ti ois soli- . vous faire, et qu'il touchera votre coeur. Rendez-moi le
taires étaient auprès d'une table sur laquelle était le livre " passeport, cher et malheureux père ! Croyez 'que c'est la
saint; la lecture était achevée, et le plus morne silence régnait " volpnté le Diei. Voulez-vous forcer votre fille à l'horrible
eutre eux, lorsque Prascovie s'adressant à sa mère, sans autre ' malheur de vous désobéir ?" En parlant ainsi, Prascovie
but que celui de renouer la conîversation : " Ouvrez, je vous embrassait ses gen'oux et tâchait de lui inspirer la même con-
prie, la Bible, lui dit-elle, et cherchez dans la page à droite, fiance qui l'animait. La mère survint. Sa fille la conjura de
la onzième ligne." Sa mère prît le livre avec empressement et l'aider à fléchir son père ; la bonne femme ne put s'y résoudre.
l'ouvrit avec une épingle ; ensuite. comptant les lignes jusqu'à Elle avait eu la force de consentir au départ; mais elle n'agait
la onzième à droite, elle lut à haute voix les paroles sui- point le courage de le demander. Cependant, Lopouloff ne
vantes: . put résister plus longtemps à de si touchantes sollicitations :

" Or un ange (le Dieu appela Agar du ciel et lui dit : Que il savait d ailleurs sa fille si décidée, qu'il craignait de la voir
faites-vous? ie craignez point." partir sans passeport. " Que faire avec cette enfant ? s'écria-

L'application de ce passage dle l'Écriture sainte était trop t-il. Il faudra bien la laisser partir !" Prascovie, transportée
facile à flaire pour que l'analogie frippanîte qu'il présentait <le joie, s'élança au cou de son père. " Soyez sûr, lui disait-
avec le voyage projeté pt échapper à personne. Prascovie, " elle en l'accablant des plus tendres caresses, que vous ne
transportée (le joie, prit la Bible et en baisa les pages à plu- " vous repentirez pas de m'avoir éccntée : j'irai, mon père,
sieurs reprises. " C'est vraiment singulier," di ait la mère en " oui, j'irai à Saint-Pétersbourg; je nie jetterai aux pieds de
regardant son mari. Mais celui-ci, ne voulant pas favoriser " l'empereur, et cette même Providence qui m'en inspira la
leur idée à ce sujet. s'éleva fortement contre ces ridicules divi- " pensée et qui a touché votre cœur voudra b en aussi dispo-
nations. " Croyez-vous, disait-il aux jeux femmes, que l'on " ser celui de notre grand monarque en notre faveur.
" puisse ainsi interroger Dieu en ouvrant un livre avec une -'"-Hélas! lui répgndit son pè e en versant des larmes,
" épingle, et qu'il daigne répondre à toutes vos folles peu- " crois tu, pauvre enfant, que l'on puisse parler à l'empereur
" sées ? Sans doute, ajouta t-il. en s'adressant à sa fille, in " comme tu parles à ton père en Sibérie ? Des sentinelles
< ange ne'manquera pas de vous accompagner dans votre "gardent de toutes parts les avenues de son palais, et tu ne
4 extravagant voyage, et de vous donner à boire quand vous " pourras jamais en passer le seuil. P.auvre et mendiante,
" aurez soif ! Ne sentez-vous pas quelle est la folie <le s'abaii "sans habits, sans recommandation, comment oseras-tu pa-
" donner à de semblables espérances?" ' raître, et qui daignera te présenter ?"

Prascovie lui répondit quelle était bien loin d'espérer qu'un Prascovie sentait la force de ces observations sans pn être
ange. lui apparût pour l'aider dans son entreprise " Mais découragée : un pressentiment secret l'emportait sur tous les
cependant, disait-elle, j'espère et crois fermement que mon raisonnements. " Je conçois les craintes que vous inspire
ange gardien ne m'abandonnera pas, et que mon voyage aura "votre tendresse pour moi, répondit elle ; mais que de motifs
lieu, quand je m'y opposerais moi-même." Lopouloff était " n'ai je pas d'espérer! Réfléchissez, de grâce ! Voyez .de
ébranlé par cette persévérance inconcevable ; cApendant un "combien de fiveurs inespérées Dieu m'a déja comblée,
mois s'écoula sans qu'il fût question du départ. Prascovie de. "parce que j'avais mis toute ma confiance en lui ! Je ne
venait silencieuse et préoccupée : toujours seule dans les bois " savais comment avoir un passeport, il a forcé labouche de
ou dans son réduit, elle ne donnait plus aucune marque de "l'incrédule à m'indiquer les moyens de l'obtenir; c'est lui
tendresse à ses parents. Comme elle avait souvent menacé de "qui a fléchi l'inexorable gouverneur de Tobolsk. Enfin;
partir sans passeport, ils commencèrent à craindre sérieuse- "malgré votre invincible répugnance, ne vous a t-il pas forcé

u " vous-même à m'accorfer la pernis.sioi de partir ? Soyez(i) En Russie, le !undi passe pour un jour malheurpux parmi le peuple U lonc certain, ajouta-t-elle, qe cette Providence qui m'a'et les personnes superstitieuses. La répugnance pour entreprendre quelque a ,- , ce .d
chose, mais surtout un voyage le lundi, est si universelle, que le très-petit fait surmonter tant d'obstacles, et qui m'a si visiblement
nombre de personnes qui ne la partagent pas s'y soumçttent par égard " protégée jusqu'ici, sdura me c.aduire aux pieds de notre
pour l'opinion générale et presque religieuse des lZusses. " empereur. Elle mettra 1ns ma bouche les paroles qui
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" doivent le persuader, et votre liberté sera la récompense du
c consentement que vous m'accordez."

Dès cet instant, le départ de la jeune fille fut décidé, nais
on n'en détermina point encore l'époque précise. Lopoulofi
espérait tirer quelques seçours <le ses amis : plusietîrs prison-
niers avaient des moyens; quelques-uns même lui avaient fait,
en d'autres occasions, des offres que sa discrétion ne lui avait
pas peimis d'accepter ; niais en cette occasion il se prroposait
d'en profiter. Il désirait aussi trouver quelque voyageur qui
pût accompagner sa fille pendant les premiéres marches. Il
fut trompé dans cette double attente. Cependant Prascovie
pressait son départ. Toute la fortune de la famille consistait
en un rouble en argent (1) Après avoir vainement tenté
d'augmenter cette modique somme, on fixa le jour de la
cruelle séparation, d'après le désir de la voyageuse, au 8 sep-
tembre, jour d'une fête de la Vierge. Aussitôt que la nou-
velle s'en répandit dans le % illage, toutes leurs connaissances
vinrent la voir, poussées par la curiosité plutôt que par un vé-
ritable intérêt. Au lieu de l'aider ou de l'encourager dans
son entreprise, on désapprouva généralement son père de lui
avoir accordé la permission de partir. Ceux qui auraient pu
lui donner quelques secours parlèrent de circonstances mal-
heureuses qui empêchent souveint les meilleurs amis de se
rendre service au besoin ; et au lieu de l'assistance et des con-
solations que la famille en attendait, ils ne lui laissèrent en la
quittant que de sinistres présages. Cependant deux des plus
pauvres et des plus obscurs prisonniers prirent la défense de
Prascovie, et l'encouragèrent par leurs conseils. " On a vu,
"disaient-ils, des choses plus difficiles réussir contre toute

espérance. Sans parvenir elle-même jusqu au souverain,
" elle trouvera des protecteurs qui par'eront pour elle, lors-
"qu'on la connaîtra et qu'on l'aimera comme nous." Le 8
septembre, à l aube du jour, ces deux hommes revinrent pour
prendre congé d'elle et pour assister à son départ. Ils la trou-
vèrent cdéjà toute disposée pour le grand voyage, et chargée
d'un sac qu'elle avait préparé depuis longtemps. Son père
lui remit le rouble qu'il lui destinait, mais qu'elle ne voulait
l4oint accepter; elle représentait que cette petite somme ne
pouvait pas la conduire -jusqu'à Saint-Pétesbourg, tandis
qu'elle pouvait leur devenir nécessaire. Un ordre absolu de
son père put seul la lui faire accepter. Les deux pauvres exi.
ls voulurent aussi contribuer au petit fonds qu'elle emportait
pour le voyage; l'un offrit trente kopecks en cuivre, et l'au-
tre une pièce de vingt kopecks en argent ; c'était leur subsis-
tance de plusieurs jours. Prascovie refusa leu offre géné-
reuse, mais elle en fut vivement touchée: " Si la Providence,
" leur dit-elle, accorde jamais quelque faveur à mes parents,
"j'espère que vous en aurez une part.".

Dans ce moment, les premiers rayons du soleil levant pa-
rurent dans la chambre. " L'heure est venue, dit-elle ; il faut
nous séparer." Elle s'assit .ainsi que ses parents et les deux
amis, comme il est d'usag: en Russie en pareille circonstance.
Lorsqu'un ami part pour un voyage de long cours, au mo-
nient de faire les derniers adieux, le voyageur s'assied ; tou-
tes les personnes -présentes doivent l'imiter; après une minute
de repos, pendant laquelle on parle du temps et de choses
indifférentes, on se lève, et les pleurs et les embrassements
commencent.

Cette cérémonie, qui au premier coup d'oil paraît insigni-
fiante, a cependant quelque chose d'intéressant. Avant de se
séparer pour longtemps, peut-être pour toujours, on se repose
encore quelques moments ensemble, comme si l'on voulait
tromper la destinée et lui dérober cette courte iouissance.

Prascovie reçut à genoux la bénédiction de ses parents, et,
s'arrachant courageusement de leurs bras, quitta pou, tou-
jours la chaumière qui lui avait servi de prison depuis son en-
fance. Les deux exilés l'accompagnèrent pendant la preniere
verste (2). Le père et lamère, immobiles sur le seuil de la porte,
la suivirent longtemps des yeux, voulant lui donner de loin

(1) VaTeur deniviron4 francs.
2) Un peu moins d'un mille.

un dernier adieu; mais la jeune fille ne regarda plus en arrière,
et disparut bientôt dans l'éloignement.

Lopouloff et sa femme rentrèrent alors dans leur triste de-
meure,qui désormais allait leur paraître bien déserte. Les
malheureux vécurent encore plus isolés qu'auparavant : les
autres habitants d'Ischim accusaient le père d'avoir lui-même
poussé sa fille à cette imprudente entreprise, et le tournaient
en ridicule à ce sujet. On se moquait surtout des deux pri.
sonniers, qui, dans leur simplicité, n'avaient pas caché la
promesse que Prascovie leur avait faite de s'intéresser à eux,
et on les félicitait d'avance sur leur bonne fortune.

I4aissons maintenant cette région de peines et suivons no-
tre intéressante voyageuse. Lorsque les deux amis qui l'a-
vaient accompagnée la quittèrent, elle avait trouvé plusieurs
jeunes filles qui faisaient la même route qu'elle jusqu'au vil-
lage voisin, éloigné d'Ischim d'environ vingt-cinq verstes.
Clîemin faisant, elles furent accostées par une bande de jeu-
nes paysans dont quelques uns étaient à moitié ivres; ils de.s-
cendirent de cheval sous prétexte de les accompagner: c'é-
tait à l'entrée d'un grand bois. Les voyageuses alarmées ne
voulurent point s'y acheminer avec eux: elles avaient quel-

,ques provisions, et s'assirent' au bord du chemin pour se res-
taurer, en priant les villageois de continuer leur route ; mais
ils s'assirent avec elles, en déclarant vouloir partager leur dé.
jeuner, et les accompagner ensuite jusqu'au village. Dans
cette *perplexité. Prascovie, pour éloigner ces importuns,
crut pouvoir employer une petite ruse, qui lui réussit : " Nous
irions volontiers avec vous, leur dit-elle; mais nous devons
attendre ici mès frères, qui nous amènent des chariots pour
nous transporter." Les jeunes gens virent en effet dans l'é-
Icignement deux chariots que Prascovie avait aperçus avant
eux ; bientôt après ils remontèrent à cheval et disparurent.
" C'était un petit mensonge, disait-elle en racontant sa pre-
mière aventure; mais il ne m'a pas porté malheur." Elle
parvint heureusement au village où -elle devait s'arrêter, et
logea chez un paysan de sa connaissance, qui la traita fort
bien.

Le lendemain, à son réveil, la fatigue de la première mar-
ché qu'elle eût jamais faite se faisait vivement sentir. En sor-
tant de l'isba (i) où elle- avait passé la nuit, elle eut un mo-
ment d'effroi lorsqu'elle se vit toute seule. L'histoire d'Agar
dans le désert lui revint à la mémoire et lui rendit son cou-
rage. Elle fit le signe de la croix, et s'achemina en se recom-
mandant à son ange gardien. Après avoir dépassé quelques
maisons, elle aper.çut l'enseigne de l'aigle sur le cabaret du
village devant lequel elle avait passé la veille, ce qui lui fit
juger qu'au lieu d'avoir pris le chemin de Pétersbourg, elle
revenait sur ses pas. Elle s'arrêta pour s'orienter, et vit son
hôte qui souriait sur le pas de sa porte. " Si vous voyagez de
cette manière, s'.écria-t-il, vous n'irez pas loin, et vous feriez
peut-être mieux de retoutner chez vous."

Cet accident lui arriva quelquefois dans la suite;. et lors-
que dans son indécision, elle demandait le chemin de Péters-
bourg, à l'extrême distance où elle se trouvait de cette ville,
on se moquait d'elle, ce qui la jetait dans un grand embarras.
Prascovie, n'ayant aucune idée de la géographie du pays
qu'elle avait à parcourir, s'étant imaginé que la ville de
-Kiew, fameuse dans la religion du pays, et dont sa mère lui-
avait souvent parlé, se trouvait sur le chemin de Pétersbourg :
elle avait le projet d'y faire ses dévotions en passant, et s'y
promet.tait d'y prendre un jour le voile, si son entreprise
réussissait.

Dans la fausse idée qu'elle s'était formée de la situation de-
cette ville, voyant qu'on souriait lorsqu'elle demandait le
chemin de Pétersbourg, elle demandait aux passants-celui de
Kiew, ce qui lui réussissait plus mal encore.

Une fois, entre autres, se trouvant indécise sur le choix de

(r) M.aison de paysan, çrdinairemcnt composée d'une seule chambre
dont un énoime pocle occupe une bonne partie. Quoique l'isba réponde à
peu près au mot de chaumière, il n'entraîne point cependant l'idée de mi- -
sère.



( LA BIBLIOTHEQUE A CMQ ct21

plusieurs chemins qui se croisaient, elle attendit un kibick'
qui s'approchait, et pria les voyageurs de lti indiquer celui
de ces chemins qui conduisait à Kiew. Ils crurent qu'elle
plaisantait. " Prenez, lui dirent-ils en riant, celui que vous
voudrez; ils conduisent tous également à Paris et i Rome."
Elle prit celui du milieu, qui se trouva heureusement être le
sien. Elle ne pouvait donner aucun détail exact sur la route
qu'elle avait tenue, ni sur le nom des villages par lesquels
elle avait passé, et qui se confondaient dans sa mémoire.
Lorsqu'elle arrivait dans un hameau peu considérable, elle
était ordinairement bien accueillie par les maîtres de la pre-
mière maison où elle demandait l'hospitalité; mais dans les
gros villages, et lorsque les maisons avaient une bonne appa-
rence, elle avait presque toujours de la peine à trouver un
asile : on la prenait souvent pour une aventurière de mauvai-
ses moeurs, et ce soupçon si injuste lui donna de grands désa-
gréments pendant son voyage.

Quelques marches avant d'arriver à Kamoilicheff, un violent
orage la surprit en chemin comme elle achevait avec peine
une des plus longues journées qu'elle eût encore faites. Elle
redoubla de vitesse pour atteindre les premières habitations,
qu'elle ne croyait pas être fort éloignées; mais un tourbillon
de vent ayant renversé un arbre devant elle, la frayeur lui fit
chercher un refuge dans un bois voisin. Elle se plaça sous un
sapin entouré de hauts buissons, pour se préserver de la •vio-

lence du vent. La tempête dura toute la nuit ; la jeune fille
la passa sans abri dans ce lieu désert, exposée aux torrents de
la pluie, qui ne cessa que vers le matin. Lorsque l'aube pa-
rut, elle se traîna jusqu'au chemin, exténuée de froid et de
faim, pour continuer sa. route. Heureusement un paysan qui
passait eut pitié d'elle et lui offrit une place sur son chariot.
Vers les huit heures du matin, elle arriva dans un grand vil-
lage. Le paysan, qui ze devait pas s'y arrêter, la déposa au
milieu de la rue et continua sa route. Prascovie pressentait
qu'elle serait mal reçue: les maisons avaient une bonne appa-
rence. Cependant, pressée par la fatigue et la faim, elle s'ap-
procha de la fenêtre basse auprès de laquelle une femme de
quarante à cinquante ans triait des pois, et la pria de la rece-
voir chez elle. La villageoise, apres l'avoir examinée quelques
instants d'un air de mépris, la renvoya durement.

En descendant du chariot qui l'avait amenée, Prascovie
était tombée dans la boue, et ses habits en étaeint couverts La
cruelle nuit qu'elle venait de passer dans la forêt, ainsi que le
manque de nourriture, avaient sans doute altéré ses traits, et
lui donnait un aspect défavoiable. La malheureuse fut rejetée
de toutes les maisons où elle se présenta. Une méchante
femme, à la porte de laquelle, vaincue par la fatigue, elle s'é-
tait assise, et qu'elle conjurait de la recevoir, la força par des
menaces de s'éloigner, en lui disant qu'elle ne recevait pas
chez elle ni les voleurs ni les coureuses. La jeune fille, voyant
une église devant elle, s'y acheminà tristement. '' Du moins,
se disait-elle, on ne m'en chassera pas." La porte s'en trouva
fermée ; elle s'assit sur les marches qui y conduisaient. Des
petits garçons qui l'avaient suivie, et qui s'étaient attroupés
autour d'elle lorsque la femme la maltraitait, continuerent à
l'insulter et à la traiter de voleuse. Elle demeura deux hen-
res dans cette situation pénible, se mourant de froid, d'ina--
nition, priant Dieu de l'assister et de lui donner la force de
supporter cette épreuve.

Cependant une femme s'approcha pour l'interroger. Pras-
covie raconta l'affreuse nuit qu'elle avait passée dans le bois;
d'autres paysans s'arrêtèrent pour l'entendre. Le starost (i)
du village examina son passeport, et déclara qu'il était en
règle: alors Ja bonne femme attendrie lui offrit sa maison ;
lorsque la voyageuse voulut se soulever, ses membres étaient
tellement e.,gourdis qu'on fut obligé de la soutenir. Elle
avait perdu un de ses souliers, elle montra son pied nu et ses
jambes enflées. Une pitié générale succéda bientôt aux indi-
gnes soupçons qui l'avaient fait maltraiter. On la plaça sur
un chariot; et les mêmes enfants qui l'avaient insultée quel-

(il Starost, de l'adjectif stavri, vieux ou ancien, indique en liussie une
onction analkgue à celle du maire.

ques moments auparavant s'empressèrent de la traîner, et la
conduisirent ainsi chez la villageoise, qui la reçut avec beau-
coup d'amitié, et chez laquelle elle passa plusieurs jours.
Pendant ce temps de repos, tin paysan.charitable lui fit une
paire (le bottines; enfin lorsqu'elle eut recouvré sa santé et
ses forces elle prit congé de la bonne femme, et continua son
voyage, qu'elle poursuivit jusqu'a l'hiver, s'arrêtant plus ou
moins dans différents villages, selon que la fatigue l'y obli-
geait et d'après l'accueil quelle recevait des habitants. Elle
tâchait, pndant le séjour qu'elle y faisait, de se rendre utile,
enbalayant la maison, en lavant le linge ou en cousant pour
ses hôtes. Elle ne contait son histoire que lorsqu'elle était
déjà reçue et établie dans la maison. Elle avait remarqué qye
lorsqu'elle voulait se faire connaître au premier abord, on ne
la croyait pas et qu'on la prenait pour une aventurière. En
effet, les hommes sont généralement disposés à se roidir, lors-
qu'ils aperçòitent qu'on veut les gagner. Il faut les toucher
sans qu'ils s'en doutent, et ils accordent plus volontiers leur
pitié que leur estime. Prascovie commençait dor'c par de-
mander un peu de pain; puis elle parlait de la fatigue dont
elle était accablée, pour obtenir l'hospitalité; enfin, lors-
qu'elle était établie chez ses hôtes, elle disait son nom et ra-
contait son histoire. C'est -ainsi que, dans son pénible
voyage, elle fesait peu à peu le cruel apprentissage du coeur
humain.

Souvent des personnes qui l'avaient rejetée, la voyant s'é-
loigner en pleurant, la rappelaient et la traitaient fort bien.
Les mendiants accoutumés au refus y paraissent peu sensi-
bles; mais Prascovie, quoique placée par le sort dans une si-
tuation déplorable, n'avait point encore été, avant son
voyage, dans le cas d'implorer la pitié, et, malgré toute sa
force d'âme et sa résignation, elle était navrée des refus, sur-
tout lorsqu'ils provenaient de la mauvaise opinion que l'on
prenait d'elle. i

Le bon effet qu'avait produit, dans la circonstance dont
nous venois de parler, l'exhibition de son passeport, l'enga-
gea, dans la suite, à le montrer lorsqu'elle désirait obte ir
plus de faveur de ses hôtes: elle y était qualifiée de fille de
capitaine, ce qui lui fut utile en plusieurs occasions. Cdpen-
dant elle avouait que le malheur d'être repoussée lui était ar-
rivé rarement, tandis que les traitements d'humanité et de
bienveillance qu'elle avait éprouvé étaient innombrables:'
"On s'imagine, disait-elle dans la suite, que mon voyage a
"été bien désastreux, parce que je ne raconte que les peines

et les embarras dans lesquels je me suis trouvée, et que je n.e
" dis rien des bons gîtes que j'ai rencontrés, et dont personne

ne désire savoir l'histoire."
Parmi les situations pénibles de son voyage, il en est une

dans laquelle la jeune fille crut sa vie menacée, et qui mérite
d'être connue par sa singularité.

Elle marchait, un soir, le long des maisons d'un village,
pour chercher un logement, lorsqu'un paysan qui venait de
lui refuser très-durement l'hospitalité la suivit-et la rappela.
C'était un homme âgé, de très-mauvaise mine. Prascovie hé-
sîta si elle accepterait son offre, et se laissa cependant con-
duire chez lui, craignant de ne pas obtenir un autre gite.
Elle ne trouva dans l'isba qu'une femme âgée, et dont l'as-
pect était encore plus sinistre que celui de son conducteur..
Ce dernier ferma soigneusement la porte et poussa les gui-
chets des fenêtres. En la recevant dans leur maison,ces deux
personnes lui firent peu d'accueil : elles avaient un air si étran-
ge, que Prascovie éprouvait une certaine crainte, et se repentait
de s'être arrêté chez elles. On la fit asseoir. L'isba n'était
éclairé que par des esquilles de sapin enflammées, plantées
dans un trou de la muraille, et qu'on remplaçait souvent lors
qu'elles étaier.t consumées. A la clarté lugubie de cette
flamme, lorsqu'elle se hasardait àlever les yeux, elle voyait
ceux de ses hôtes fixés sur elle. Enfin, après quelques minu-
tes de silence: " D'où venez-vous ? lui demanda la vieille.

"- Je viens d'Ischim, ét je vais à Pétersbourg.
"- Oh I oh I vous avez donc beaucoup d'argent pour en-

treprendre un si grand voyage?
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"-- Il ne me reste que quatre-vingts kopecks en cuivre,
répondit la voyageuse intimidée.

4 - Tu mens I s'écria la vieille ; oui, tu mens I On ne se
met point en route pour aller si loin avec si peu d'argent 1 "
La jeune fille avait beau protester que c'était là tout son avoir,
on ne la croyait pas. La femme ricanait avec son mari.
" De Tobolsk à Pétersbourg avec quatre-vingts kopecks, disait-
elle; c'est probable, vraiment I " La malheureuse fille, outra.
gée et tremblante, retenait ses larmes, et priait Dieu tout bas
de la secourir. On lui donna cependant quelques pommes de
terre, et dès qu'elle les eut mangées, son hôtesse lui conseilla
de s'aller coucher. Prascovie, qui commençait fortement à
soupçonner ses hôtes d'être'des voleurs, aurait volontiers
donné le reste de son argent pour être délivrée de leurs mains.
Elle se déshabilla en partie avant de monter sur le poêle où
elle (levait passer la nuit (il, laissant en bas, à leur portée.

.ses poches et son sac, afin de leur donner la facilité de cbmp-
ter son argent, et pour s'épargner.la honte d'être fouillée.

Dès qu'ils la crurent endormie, ils commencèrent leurs re-
cherches. Prascovie écoutait avec anxiété leur conversation:
" Elle a encore de l'argent sur elle, disaient-ils, elle a sûre-
ment des assignations (2). J'ai vu, ajouta la vieille, un cor-
don passé à son cou, auquel pend un petit sac; c'est là où est
l'argent." C'était un petit sac de toile cirée, contenant son
passeport. qu'elle ne quittait jamais. Ils se mirent à parler
plus bas, et les mots qu'elle entendait de temps en temps n'é-
taient pas faits pour la rassurer. " Personne ne l'a vue entrer
chez nous, disaient les misérables; on ne se doute pas même
qu'elle soit dans le village " Ils parlèrent encore plus bas.
Après quelques instants de silence, et lorsque son imagination
lui pcignait les plus grands malheurs, la jeune fille vit tout à
coup paraître auprès d'elle la tête de l'horrible vieille qui
grimpait sur le poêle. Tout son sang se glaça dans ses veines,
Elle la conjura de lui laisser la vie, l'assurant de nouveau
qu'elle n'avait point d'argent; mais l'inexorable visiteuse,
sans lui répondre, se mit à chercher dans ses habits, dans ses
bottines, qu'elle lui fit ôter. L'homme apporta la lumière:
on examina le sac dù passeport, on lui fit ouvrir les mains;
dnfin, le vieux couple, voyant ses recherches inutiles, descen-
dit et laissa notre voyageuse plus morte que vive.

Cette scène effrayante, et plus encore la crainte de la-voiî
se renouveler, la tinrent longtemps éveillée. Cependant,
lorsqu'elle reconnut à leur respiration bruyante que ses hôtes
s'étaient endormis, elle se tranquillisa peji à peu, et, la fati-
gue l'emportant sur la frayeur, elle s'endormit elle-même pro'
fondément. Il était grand jour lorsque la vieille la réveilla.
Elle descendit du poêle, et fut tout étonnée de lui trouver,
ainsi qu'à son mari, un air plus naturel et plus affable. Elle
voulait partir; ils la retinrent pour lui donner à manger. ia
vieille en fit aussitôt les préparatifs avec beaucoup plus d'em-
pressement que la veille. Elle prit la fourche et retira du
poêle le pot au stchi (3), dont elle lui servit une bonne por-
tion; pendant ce temps, le mari soulevait une trappe du plan-
cher sous lequei était le seau du kvas (41, et lui en servit une-
pleine cruche. Un peu rassurée par ce bon traitement, elle
fèpondit avec sincérité à leurs questions, et raconta une par-
tie de son histoire. Ils eurent l'air d'y prendre intérêt, et,
voulant justifier leur conduite précédente, ils l'assurèrent
qu'ils n'avaient -voulu savoir si elle avait de l'argent que parce
qu'ils l'avaient mal à propos soupçonnée d'être une voleuse;
mais qu'elle pourrgtit voir, en comptant sa petite somme, qu'ils
étaient bien loin eux-mêmes d'être des voleurs. Enfin lras-

tr) Les poÙles russes sont très-grands, et les payse-ts, n'ay.nt point
de lit dans ce pays, c.,uchent tnut habillés, soit sur fes 1.4nc qut règ.,em!
dans toute l'enceinte Cie leur c'.bauie, soit sur le poêle, rai est la place ia
plus spacieuse et en même temps la plis chaude.

(2) Les monnaies d'or et d'arge t étant très-rares en Russie, on ne se
sert ordinairement oue de la monnaie de cuivre ou kopecks, dont roo font
un rouble en papier, et d'assignations. Ces assignPions sor.t des billets
de 5, 1o, 25, 50 et roo roubles, qui, avec les ko.pecks, sont les seuls
signes mon4taires d'un usage habituel.

- (3) Soupe russe faite avec des choux aigres et de !a viande salée.
(4) Petite bière faite avec de la farine de sci+. .

covie prit congé d'eux, ne sachant trop si elle leur devait dés
remerctinents, mais se trouvant fort heureuse d'être hors de la
maison.

Lorsqu'elle eut fait quelques verstes hors du village, elle eut
la curiosité de compter son argent. Le lecteur sera sans doute
aussi surpris qu'elle le fut elle-n;ême en apprenant qu'au lieu
de quatre-vingts kopecks qu'elle croyait avoir, elle en trouva
cent vingt. Les hôtes en avaient ajouté quarante.

Prascovie aimait à redire cette aventure, comme une preuve
évidente (le la protection de Dieu, qui avait changé tout à
coup le cœur de ces malhonnêtes gens. Quelque temps après
elle courut un danger d'une autre espèce et qui l'effraya beau-
coufi. Comme elle avait un jour une longue traite à faire,
elle partit à deux heures du matin de la station où elle avait
couché. Au moment de sortir du village, elle fut attaquée
par une troupe de chiens qui l'entourèrent. Elle se mit à
coprir, en se défendant avec son bâton, ce qui ne fit qu'aug-
mdnter leur rage. Un de ces animaux saisit le bas desa robe
et la déchira. Elle se jeta à terre en se recommandant à Dieu.
Elle sentit même avec horreur un des plus obstinés appuyer
son nez froid sur son cou pour le flairer. " Je pensais, disait-
elle, que celui qui m'avait sauvée de l'orage et des voleurs me
»préserverait aussi de ce nouveau danger." Les chiens ne lui
firent aucun mal; un paysan qui passait les dispersa.

La saison avançait : Prascovie fut retenue près de huit
jours dans un village par la neige, qui était tombée en si
grande abondance, que les chemins étaient impraticables aux
piétons. Lorsqu'ils furent suffisamment battus par les traî-
neaux, elle se disposait courageusement à continuer sa route
à pied : mais les paysans chez lesquels elle avait logé l'en
dissuadèrent et lui en firent voir le danger. Cette manière de
voyager devient alors impossible aux hommes même les plus
robustes,. qui périraient infailliblement égarés dans ces déserts
glacés, lorsque le vent chasse la neige et fait disparaltre les
chemins.

Son bonheur amena dans ce village un convoi de traîneaux
qui conduisaient des provisions à Ekatherinembourg pour des
fêtes de Noêl. Les conducteurs lui donnèrent une place sur
un de leurs traîneaux. Cependant, malgré les soins que ces
braves gens prenaient d'elle, ses habits n'étant pas asrortis à
la saison, elle avait bien de la peine à supporter la rigueur de
l'hiver, enveloppée dans une des nattes destinées à couvrir
les marchandises. Le froid devint si violent pendant la qua-
trième journée, que, lorsque le convoi s'arrêta, la voyageuse,
transie, n'eut pas la force de descendre du traîneau. On la
transporta dans le kharstma (i), auberge isolee à plus de
trente verstes de toute habitation, et où se trouv.it la station
de la poste aux chevaux. Les paysans s'aperçurent qu'elle
avait une joue gelée, et la lui frottèrent avec de la neige, en
prenant le plus grand soin d'elle ; mais ils refusèrent absolu-
ment de la conduire plus loin, et lui représentèrent qu'elle
courrait le plus grand danger en s'exposant à voyager sans
pelisse par un froid si vif, et qui ne manquerait pas d'augmen-
ter encore. La jeune fille se mit à pleurer amèrement, pré-
voyant qu'elle ne trouverait plus une occasion aussi favorable
et d'aussi bonnes gens pour' la conduire. D'autre part, les
maîtres du kharstma, ne paraissaient pas du tout disposés à la
garder, et voulurent à toute force qu'elle partit avec ceux qui
l'avaient amenée. Dans cette position embarrassante,se voyant
déçue de l'espoir qu'elle avait d'aller jusqu'à Ekatherinem-
bourg en sûreté, elle s'abandounait dans un coin de la cham-
bre à toute la vivacité dç sa douleur.

Ses- conducteurs furent touchés de sa Èituation ; ils se coti-
'>:Trit pour lui acheter une pelisse .de mouton, qui dans le

'pays iu roûte que cinq roubles ; malheureusement il ne s'en
trouva point à vendre: aucun des habitants de cette ville iso-
lée ne voulut faire le sacrifice de la sienne, parce qu'il était
dilicile de la remplacer. Les paysans offrirent jusqu'à sept
roubles à une fille de l'auberge, qui les refusa Dans cette

(r) Les kharstma sont de grands hangars couverts où s'arrétent les
voyageurs, comme dans les caràvansérais de l'Orient et les ventas d'Es-
pagne : excepté le toit, on n'y troùv.e lue ce qu'on y Îpporte.
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perplexité, un des plus jeunes conducteurs proposa tout à coup
un expédient des plus singuliers, et qui permit à Prascovie de
profiter de leur bonne volonté. " Nous lui preterons, dit-il,
tour à tour nos pelisses, ou bien elle prendra li mienne une
fois pour toutes, et nous changerons entre nous à chaque
verste." Ils y consentirent tous avec plaisir. On fit aussitôt
le calcul de la distance et du nombre de fois que les pelisses
devaient être changées. Les paysans russes veulent savoir
leur compte, et se laissent difficilement tromper. La voya-
geuse fut placée sur un tralneau bien enveloppée dans sa pe-
lisse. Le jeune homme qui la lui avait cédée se couvrir avec
la natte dont elle s'était servie jusqu'alors, et, s'asseyant sur
ses pieds, se mit à chanter à tue-tete et ouvrit la marche.
L'échange des pelisses se fit exactement à chaque poteau des
verstes, et le convoi parvint très-heureusement et très-vite à
Ekatherinembourg.

Pendant toute la route, Prascovie ne cessa de prier Dieu
pour que la santé de ses conducteurs ne souffrît pas de leur
bonne action.

En nrrivant . Ekatherinembourg, Prascovie logea dans la
mme auberge que ses conducteurs. L'hôtesse, apprenant de
ces derniers une partie des, aventures de la jeune fille, et ju-
geant, d'après leur récit, qu'elle était sans argent, lui fit aus-
sitôt l'énumération des personnes de la ville qui passaient
pour être les plus généreuses, et lui conseilla de s'adresser .
elles pour obtenir leur protection, et les secours nécessaires
pour le long voyage qu'elle avait à faire. Elle loua beaucoup,
entre autres, une dame Milin, du caractère le plus obligeant,
qui faisait beaucoup de bien aux pauvres, et dont la bonté
était connue de toute la ville. Les gens de l'auberge confir-
mèrent la vérité de ce portrait. Lors même que la voyageuse
n'aurait pas compris l'intention de l'hôtesse, elle aurait été
forcée de chercher un autre gîte. L'auberge était ce qu'on
appelle en russepostoîaleroi dvor (maison de repos) (i). Elles
sont ordinairement formées d'un vaste hangar pour les che-
vaux, qui n'a que le toit pour couverture, et dans l'aagle du-
quel est une serre chaude qui en occupe la quatrième partie.
Les voyageurs s'arrangent comme ils peuvent dans cette pièce
unique, dont le plancher sert de lit à ceux qui ne peuvent
avoir de place sur le poêle. Le lendemain, Prascovie sortit
assez de bonne heure, dans l'intention de se rendre chez ma-
dame Milin; mais, suivant son habitude, elle commença par
aller à l'église, où se trouvait plus de monde qu'elle n'en avait
jamais vu rassemblé. C'était un dimanche. La ferveur
qu'elle mit à ses prières la fit.autant remarquer que le sac et
le costume qu'elle portait, et qui annonçait une étrangère
voyageuse. Au sortir de l'église, une dame lui demanda qui
elle était. Prascovie satisfit à sa demande en quelques mots,
et, se disposant bientôt à la quitter, lui fit part de l'intention
où elle était d'aller demander l'hospitalité a madame Miln,
dont tout le monde lui avait appris la bienfaisance et l'huma-
nité. Elle parlait à madame Milin elle-même, qui entendait
ainsi son éloge d'une manière qui ne pouvait lui être suspecte
de flatterie. Cette bonne dame, avant de se faire connaître à
la voyageuse, voulut s'amuser un instant de son embarras.
l Cette dame Milin, dit-elle, qu'on vous vante tant, 'est pas
aussi bienfaisante que vous l'imaginez. Si vous voulez m'en
croire et venir avec moi, je vous procurerai un bien meilleur
gîte."

D'aprés tout le bien qu'on lui avait dit de madame Milin
à l'auberge, Prascovie prit une mauvaise idée de sa niouvelle
connaissance ; elle la suivit sans oser refuser et sans accepter
sa proposition. " Au reste, lui dit madame M4ilin, voyant
qu'elle ralentissait le pas, si vous tenez fort à vous rendre chez
cette dame, voici sa maison à deux pas d'ici: entrons chez
elle, vous verrez comment vous y serez reçue; mais promettez-
moi que si l'on ne vous y retient pas, vous viendrez avec
moi." Prascovie, sans répondre, entra dans la maison, et
s'adressant aux femmes de mad- te Milin, leur demanda si

(1) Le postoialeroi dvor est la dénominatior que prennent les auberges
dans les lieux habités, tandis qu'elles s'appellen tplus modestement kharsit-
ma lorsqu'elles sont isolées.sur les grandes ro"tes

leur maîtresse était chez elle. Les femmes, étonnées de cette
question faite en présence (le leur maîtresse elle-même, ne
répondirent rien. "Puis je voir madame Milin ? répéta la
voyageuse. "--Mais, dit enfin une (les femmes, la voilà 1 "
Prascovie, en se retournant, vit madame Milin qui ouvrait
les bras pour la recevoir. " Oh ! je savais bien que madame
Milin ne pouvait pas être une méchante femme," dit la jeune
fille en lui baisant les mains. Cette petite scène fit le plus
grand plaisir à sa bienfaitrice.

Elle envoya chercher son amie, madame G***, aussi bonne
et aussi charitable qu'elle, pour lui recommander la jeune
voyageuse, et pour aviser ensemble aux moyens de lui être
utile. Après le léjeuner, et lorsque Prascovie se fut un peu
familiarisée avec ses nouvelles protectrices, elle raconta dans-le
plus grand détail l'histoire malheureuse de ses parents, et ne
leur cacha pas le projet extraordinaire qu'elle avait. formé
d'aller à Saint-Pétersbourg demander la grâce de son père.

Madame Milin, sans trop croire au succès de son entreprise,
ne l'en détourna pas; niais les deux dames résolurent de le
retenir jusqu'au printemps. Le froid était devenuexcessif. La
voyageuse elle-mme voyait l'impossibilité de continuer sa
route pendant la rigueur de la saison ; et les dames qui vou-
laient la garder, ne lui parlèrent point encore de ce qu'elles
avaient le pouvoir de faire, et de ce qu'elleà firent en effet
plus tard, pour l'aider dans son entreprise.

Prascovie se trouvait bien heureuse chez elles. Les caresses
et la noble familiarité de ces p'erýonnes distinguées avaient
un charme tqut nouveau pour elle; aussi le souvenir du temps
fortimé qu'elle passa dans leur société ne sortait point de sa
pensée. Lorsque dans la suite elle racontait cette partie de
son histoire, le nom chéri de madame Milin amenait toujours
dans ses yeux des larmes de reconnaissance.

Cependant sa santé se trouvait ébranlée : la nuit .désastreuse
qu'elle avait passée dans la forêt lui avait laissé un rhume
violent que les grands froids n'avaient fait qu'augmenter.
Elle profita de son séjour à Ekatherinembourg pour se soigner,
et surtout pour apprendre à lire et à écrire. Cette circonstange
de sa vie donnerait une bien mauvaise idée de ses parents,
pour avoir négligé jusqu'à ce point l'éducation de leur unique
enfant, si la pensée d'un exil éternel ne leur avait peut-être
fait envisager comme inutile, ou même dangereuse, toute
instruction pour leur fille, destinée en apparence à vivre dans
les dernières classes de la société. 'Cette profonde ignorance,
et l'abandon total dins lequel elle avait vécu jusqu'alors,
rendent plus extraordinaire encore l'essor généreux de son
âme. Quoi qu'il en soit, Prascovie, occupée en Sibérie des
travaux domestiques, avait absolument oublié le peu de lecture
qu'elle avait apprise dans sa première enfance. Elle se mit à.
l'étude avec toute l'ardeur et la force de son caractère, et fut
en quelques mois en état de comprendre un livre de prières
que lui avaient donné ses protectrices : l'on était souvent
obligé de l'arracher de cette occupation. Le plaisir qu'elle
éprouvait, en trouvant dans tes prières les sentiments naturels
de son cœur développés et exprimés d'une manière si claire
et si touchante, lui faisait désirer vivement l'instruction.
" Combien les gens du monde sont heureux I disait-elle ;
comme ils doivent prier Dieu de bon cœur, étant si bien ins-
truits de leur religion, avec tant de moyens d'exprimer leur
dévotion, et tant de sujets de reconnaissanee envers la Pro.
vidence pour les faveurs dont elle les a comblés !"

Madame Milin souriait à ces réflexions de, la jeune fille;
mais elle pensait que rien ne devait être impossible à une piété
si vraie, à des prières si ardentes. Cette pensée persuada,
plus que toute autre chose, les deux charitables dames qu'il
fallait la favoriser dans ses projets, et l'abandon'er à la Pro-
vidence, qui semblait la protéger si visiblement. Madame
Milin et son amie n'avaient rien négligé, jusqu'alors pour la
dubsuader, et lui avaient fait les offres les plus obligeantes, les
plus- avantageuses, pour la retenir auprès d'elles; mais rien
n'avait pu l'ébranler. Elle se reprochait même le bien-être et
le bonheur dont elle jouissait à Ekatherinembourg. "Que
fait mon père maintenant, tout seul dans le> désert, tandis que
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sa fille s'oublie ici au milieu de toutes les douceurs de la vie ? "
Telle était la question que ne cessait de s'adresser Prascovie.
Ces dames se décidèrent donc à lui donner les moyens de
continuer sa route. Au retour du printemps, madame Milin,
après avoir pourvu à tout ce dont elle pouvait avoir besoin,
arreta popr elle une place sur un bateau de transpo.rt: elle la
mit sous la garde d'un homme qui se rendait à Nijeni pour
des affaires de coimerce, et qui était habitué à ce voyage
difficie.

Avant de passer les monts Ourals, qui séparent Ékatheri-
nembourg de Nijeni, on s'embarque sur les rivières qui sor-
tent de ces mêmes montagnes et qui se portent vers le nord.
On voyage par eau jusque dans le Tobol, que l'on quitte en-
suite pour s'approcher des montagnes.

Le passage n'est ni bien haut ni très difficile. Lorsqu'on
l'a franchi, l'on s'embarque de nouveau sur les eaux qui des.
cendent dans le Volga. Prascovie. n'ayant pas les moyens
de se procurer une voiture et (le voyager en poste, profita
d'une des nombreuses embarcations qui portent en Russie le
fer et le sel par la Tchousova et la Rhama.

Son conducteur lui épargna tous les embarras de ce long
voyage, qu'elle n'aurait pu faire seule sans courir de grands
dangers; mais son malheur voulut que cet homme tombât ma
lade en traversant les défilés, et fût contraint de s'arrêter dans
un petit village sur les bords de la Kama: elle fut donc en-
core livrée à elle-même et privée de tout appui. Elle fit heu
reusement le trajet jusqu'à l'embouchure de la K'ama dans le
Volga. Depuis ce lieu, le bateau, remontant le fleuve, était
tiré par des chevaux. La voyageuse éprouva dans ce dernier
trajet un accident qui lui fit courir les plus grands dangers. Pen-
dant un de ces violents orages qui sont très-fréquents dans ces
contrées, les bateliers, voulant éloigner la barque du rivage,
poussèrent avec force une grande rame, qui servait de gouver-
nail, du côtéoù plusieurs personnes étaient assises sur le bord
du bateau,et n'eurent plus le temps de la retirer: trois passagers
au nombre desquels était Prascovie, furent renversés dans le
fleuve. On les retira aussitôt, et la jeune fille ne fut point
blessée; mais la honte qu'elle éprouvait de changer de vête-
n)ent devant tout le monde fit qu'elle les laissa sécher sur elle :
un violent rhume fut la suite de cet accident, qui eut une in-
fluence malheureuse sur sa santé.

Les dames d'Ekaterinembourg, qui avaient chargé son
conducteur de faire les arrangements nécessaires pour la con-
tinuation de son voyage depuis Nijeni, ne l'avaient recom-
mandée à personne dans cette ville, où Prascovie n'avait pas
l'intention de s'arrêter : elle se trouva donc, à son arrivée,
sans connaissance et sans protection. Les bateliers la dépo-
sèrent sur le bord du fleuve avec son petit équipage, qui était
devenu plus volumineux par les soins de madame Milin.

En face du pont où l'on débarque ordinairement sur le
Volga, se trouvent une église et un couvent de religieuses
situés sur une éminence. Elle s'y achemina pour faire ses
prières accoutumées, se proposant d'aller ensuite chercher un
gîte quelque part dans la ville.

Er entrant dans l'église qui lui parut.déserte, elle entendit,
au travers de la grille,*les chants des religieuses qui achevaient
leurs prières du soir, et regarda cette circonstance comne de
bon augure. " Un jour, se disait-elle, si Dieu favorise mes
voux, je serai de même cachée sous le voile, n'ayant plus
d'autre occupation que celle de remercier la Provide'nce de
ses faveurs."

Lorsqu'elle sortit de l'église, le soleil se couchait : elle
s'arrêta quelque temps sous la porte, frappée. de la belle vue
qui se présentait à ses regards. La ville de Nijeni Novogorod,
située au confluent de deux grands fleuves, l'Oca et le Volga,
offre, du point où elle se trouvait, un des plus -beaux sites que
l'on puisse contempler ý son' étendue lui paraissait immense
et lui inspirait une espèce de crainte.

En partant d'Ischim, Prascovie ne s'était représenté..que
les dangers physiques qu'elle pouvait courir: elle était pré-
parée d'avatce à braver la faim et les froids les plus rigoureux
la mort elle-même; mais depuis que la société commençait à

lui ltre connue, elle entrevoyait des obstacles d'un autre genre,
contre lesquels tout son courage ne pouvait la soutenir. Après
avoir échappé au désert, elle pressentait cette affreuse solitude
des grandes villes, où le pauvre est seul au milieu de la foule,
et où, comme par un horrible enchantement, il ne voit autour
de lui que des yeux qui ne regardent pas et des oreilles sour-
des à ses plaitites.

Depuis qu'elle avait connu les dames d'Skatherinembourg,
un nouveau sentiment des bicnséances, et un peu d'orgueil
peut-être, lui rendaient plus pénibles les démarches auxquelles
l'obligeait sa situation. "Hélas I disait.elle, où trouverai-je
des amies comme celles que j'ai quittées? Me voilà mainte.
nant à plus de mille verstes d'elles. Que deviendrai-je en ar-
rivant à Petersbourg, lorsque j'approcherai du palais impérial,
moi qui tremble de me présenter ici dans une misérable au-
berge ?"

Ces réflexions s'offrirent avec tant de force à son esprit,
qu*, pour la première fois, un profond découragement s'em-
para d'elle et lui arracha des larmes. Le souvenir de son père
qu'elle avait abandonné, peut-être inutilement, la remplit de
regrets et de terreur. Mais bientôt elle se reprocha sa fai-
blesse et son manque de confiance en Dieu; elle en demanda
pardon à son ange gardien: " Et ce fut lui, sans doute, disait-
elle en parlant de cette circonstance de sa vie, qui m'inspira
la pensée de rentrer dans l'église pour demander à Dieu le
courage que j'avais perdu."

En effet, elle rentra précipitamment pour implorer le se-
cours du ciel. Une religieuse se trouvait dans ce moment
près de la porte pour la fermer; frappée du mouvement subit
die la jeune étrangère, qui ne l'aperçut pas, ainsi que de la
ferveur qu'elle mettait à ses prières, elle l'aborda pour l'inter-
roger et l'avertir qu'il était l'heure de fermer l'église. Pras-
rovie, un peu déconcertée, lui raconta naïvement la cause de
sa brusque rentrée dans le temple, lui fit part de la répugnance
qu'elle avait d'aller chercher un asile dans une auberge, et finit
par la supplier de lui en accorder un dans le couvent, ne fût-
ce que dans les cloîtres. La pprtière lui répondit qu'on ne
logeait pas les étrangers dans le couvent, mais que madame
l'abbesse pourrait lui donner quelques secours. " Je n'en de-
mande pas d'autre qu'un asile pour cette nuit, répliqua Pras-
covie en montrant une bourse qui contenait quelque argent.
Des dames charitables m'ont donné les moyeus de me passer
d'aumômes pour quelque temps, et je ne demande que la pro-
tection du couvent pour cette nuit. Demain, je continuerai
ma route." *

La religieuse consentit à la r iduire chez l'abbesse. La
respectable supérieure était en prières lorsqu'elles entrèrent
dans sa chambre: la portière s'arrêta près de la porte, et se
mit à genoux; Prascovie l'imita, et pria Dieu de lui rendre
l'abbesse favorable. Lorsque celle-ci eut finit son oraison,

-elle s'approcha de la jeune fille, qui restait à genoux, et la re-
.leva avec bonté. Prascovie lui dit son nom et le but de son
-voyage; elle montra son passeport et demanda l'hospitalité .
pour la nuit, ce qui lui fut accordé. Bientôt entourée de plu-
sieurs religieuses amenées pai la curiosité dans l'appartement
de l'abbesse, elle répondit aux interrogations multipliées qui -
lui furent faites, et raconta les aventures pénibles de son voyage
avec tant de simplicité et une éloquence si naturelle, qu'elle

. fit répandre des larmes aux dames qui l'écoutaient et leur ins-
pira.le plus vif intérêt. On la combla de caresses et de soins;
l'abbesse la logea dans son propre appartement, et forma, dès
lors le projet de la retenir au couvent et de la compter au
nombre, de ses novices.

Prascovie s'était proposé depuis longtemps de. prendre le
voile si son. entreprise réussissait. On a vu précédemment
que, jusqu'à sor arrivée à Ékatherinembou.rg, elle avait cru
que la ville de Kiew était sur le chemin de Pétersbourg. C'é-
tait dans cette viUo qu'elle s'était piomis de faire ses vSux
dans la suite; elle espérait toir en passant les fameuses cata-
combes, honorer les reliques des saints qu'elles renferment (i),

<s) Les catacombes de Kiew sont de vastes.galeries qouterraines;atte.
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et s'arrêter une place pour l'avenir dans une des maisons de
cette ville.

Ayant reconnu son erreur, elle ne fit aucune difficulté de
choisir le couvent de Nijeni pour sa dernière retraite ; mais
elle le promit seulement à la supérieure, et comme on la pres-
sait d'en faire le vou formel, elle refusa. " Sais-je moi-même,
répondit-elle, ce que Dieu exige de moi ? Je veux, je désire
sincèrement finir ici mes jours; et si telle est la volonté de la
Providence, qui pourra s'y opposer?"

Elle consentit à demeurer quelques jours à Nijeni pour se
reposer et pour chercher les moyens de se rendre à Moscou;
mais bientôt elle se ressentit de ses fatigues, et tomba dange-
reusement malade Deiuis sa chute dans le Volga, elle avait
une toux profonde qui l'incommodait beaucoup. Une fièvre
ardente ne tarda pas à se déclarer; cependant, quoique
les médecins eux-mêmes désespérassent de sa vie, elle n'eut
jamais aucune inquiétude. "Je ne crois point, disait-elle, que
mon heutz soit encore venue. et j'espère que Dieu me per-
mettra d'achever mon entreprise." Elle se remit en effet, quoi-
que très-lentement, et passa le reste de la belle saison au cou-
vent. Dans l'état de faiblesse où eule était encore, elle ne
pouvait continuer on voyage a pied, moins encore sur des
chariots de poste. n'ayant aucun meyen de se procurer une
voiture commode, ehe se vit donc obligée d'attendre le tral-
nage (z) pour avoir la possibilité de se rendre à Pétersbourg
sans eprouver la fatigue des voitures ordinaires. Elle suivit
pendant ce temps les offices et la règle du couvent avec une
assiduité qui retarda peut-etre son rétablissement, et elle se
perfectionna dans ses études. Cette conduite acheva de lui
gagner l'estime de l'abbesse et des religieuses, qui prirent pour
elle la plus véritable affection, et ne doutèrent point qu'elle
n'accomplit un jo' sa promesse de revenir prendre le voile
dans leur couvent.

Enfin, lorsque les chemins d'hiver furent établis, elle partit
ponr Moscou, en traîneau couvert, avec des voyageurs qui
faisaient.la même route L'abbesse n'ayant pu lui faire aban-
donner son entreprise, lui donna une lettre de recommanda-
tion pour une de ses amies, mademoiselle de S*", à Moscou,
et l'assura qu'elle pourrait toujours regarder sa maison comme
un refuge certain, dans lequel elle serait reçue en fille chérie,
quel que fût le su rès de son voyage.

Prascovie arriva dans cette derière ville sans embarras et
sans accidents. Mademoiselle de S' eut pour elle beaucoup
d'égards et de soins, et la retint quelques jours pour lui cher-
cher un compagnon de voyage jusqu'à Pétersbourg.

Elle partit avec un marchand qui voyageait avec ses pro-
pres chevaux, et qui demeura vingt jours en chemin. Outre
les lettres de recommandation qui lui avaient été remises par
les daines d'Ékatheri'ienbourg, elle en reçut une de made-
moiselle de S" pnu, madame la princesse de T*, personne
respectable et trés-âgée. Telles Czaient ses ressources lors-
qu'elle arriva dans la capitale, vers le milieu de février, envi-
ron dix huit mois apré: son départ de Sibérie, avec a"tant de
courage et d'espoir quelle en avait le premier jour de son.
voyage.

Elle logea chez son conducteur, sur le c.,al d-Ekatherinrki,
et fut quelque temps comme perdue dans cette grande ville,
avant de savoir ce qu'elle devait entreprendre, et comment
remett.e ses lettres de recommandation: ce qui lui fit perdre'
un temps précieux.

Le marchand, occupé de son commerce, ne songeait guère
à elle; il s'était cependant chargé de trouver la demeure de
la princesse de T' ; mais avant d'avoir accompli sa promesse
il fut obligé de partir pour Riga, laissant Prascovie sous la

nantes à la cathédrale, desservies par les religieux d'un ancien et riche
couvent.. On conserve dans ces souterrains une immense qu:n ité de saints,
grecs, dont i s corps intacts, exposés à la Y énération des :dles, sont
recouverts de nches habits qui laissent voir 'ts visages, les mains et les
pieds. Les chairs desséchées ont à peu près la couleur et la solidité du
bois d'acajou.

(1) On appelle ainsi l'époque où les chemins commencent à étre prati-
cables pour les tralneaux.,

garde de sa femme, qui la traitait fort bien, sans pour cela lui
etre d'aucun secours pour ses projets.

La lettre de madame de G**" était adressée à une personne
qui logeait de l'autre côté de la Néva. Comme l'adresse en
était bien détaillée, Prascovie, quelques jours après le départ
du marchand, se mit en chemin avec son hôtesse pour Was-
sili-Ostrov (i). Mais la Néva était ébranlée, la debacle des
glaces approchait, et la police ne permettait plus le passage.
Elle revint donc au logis, désolée de ce contre-temps. Dans
l'embarras où elle se trouvait, un des habitués de la maison
du marchand lui conseilla, très-mal à propos, de donner une
supplique au sénat pour obtenir la révision du procès de son
père, et s'offrit de trouver un écrivain pour la rédiger. Le
succès de celle qu'elle avait adressée au gouverneur de T bolsk
la décida. On lui fit écrire une supplique très-mal conçue et
n'ayant pas la forme requise, sans lui donner la moindre no-
tiori sur la manière dont elle devait être présentée. Ce projet
ne lui permit pas de remettre avec l'activité nécessàire ses
lettres de recommandation, qui auraient pu lui être bieR plus
utiles.

Munie de sa supplique, notre intéressante solliciteuse se
rendit un matin au sénat, monta le grand escalier, et pénétra
jusque dans une des chancelleries; mais elle se trouva fort
embarrassée parmi tant de monde, ne sachant à qui s'adresser.
Les secrétaires, dont elle s'approchait avec sa supplique, lui
jetaient un. coup d'œil et se remettaient froidenent à écrire;
d'autres personnes qui la rencontraient dans la chambre, au
lieu de l'écou'er ou de recevoir sa supplique, se détournaient
d'elle, comme on ferait d'un meuble -)u d'une colonne qui
barre le chemin. Enfin un des invalides, gardes de chancellerie.
qui traversait rapidement la salle, l'ayant rencontrée, se dé-
tourna sur la droite pour passir, tandis que Prascovie en faisait
autant du même côté pour lui faire place, de manière qu'ils se
heurtèrent rudement. Le vieux garde, de mauvaise humeur
lui demanda ce'qu'elle voulait. La jeune fille lui présenta sa
supplique, en le priant de la donner au sénat. Cet homme,
la croyant une mendiante, pour toute réponse la prit par le
bras et la mit à la porte. Elle n'osa plus rentrer, et demeura
le reste de la matinée sur l'escalier, dans l'intention de pré-
senter sa supplique au premier sénateur qu'elle rencontrerait.
Elle vit plusieurs personnes descendre de voiture et monter
l'escalier, ayant des étoiles sur la poitrine : elles avaient toutes
une épée, des bottes et .a: uniforme ; quelques-un.avaient des
épaulettes. Elle pensa que c'étaient des officiers et des géné-
raux, attendant toujours de voir arriver un sénateur, qui, d'après
l'idee qu'elle s'en était formée, devait avoir quelque chose de
particulier qui le ferait reconnaître, et n'offrit sa. supplique à
personne. Enfin, vers trois heures après-midi, tout le monde
s'écoula ; et Prascovie, se voyant seule, se retira la dernière,
fort étonnée d'avoir vu tant de monde au sénat sans rencon-
trer un sénateur. A son retour, elle fit part de son observation
à la marchande, qui eut beaucoup ae peine à lui faire com
prendre qu'un s'.nateur était fait comme un autre homme, et
que ceux qu'elle avait vus était précisément les sénateurs aux-
quels elle aurait dû remettre sa supplique. . -

Le lendemain, à l'heure de la rentrée du sénat, elle se-
trouva sur l'escalier, et présenta son écrit à tous les arrivants
pour ne pas manquer les sénateurs, sur la nature desquels il
lui restait encore quelques doutes; mais personne ne voulut le-
recývoir. Elle vit enfin arriver un gros monsieur avec un cor-
don rouge, un uniforme rruge, une étoile de chaqne côté de
la poitrine, et l'épée au côté. " Pour cette fois, se dit à elle-
même la solliciteuse, c'est un sénateur, ou il n'y en a point
dans le monde 1 " Elle s'approcha de lui et lui présenta sor
papier, en le suppliant de vouloir bien lui donner cours;
comme elle barrait le chemin, un laquais du-sénateur l'écartz
doucement du'passage, et son maitre, croyant qu'elle deman-
dait l'aumône, lui dit: " Dieu vous bénisse 1 ' st monta l'es-
calier.

Prascovie retourna pendant plus de quinze jours au sénat

(i) L'ile de Bazile, située quartier de la rive droite de la Néva.
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sans obtenir plus de succès. Sotvent fatiguée de rester debout
dans un escalier froid at humi'de, elle s'accroupissait sur une
des marches pour réchauffer ses pieds glacés, cherchant dans
la physionomie des passants et des employés quelques signes
de compassion et de bienveillance, qu'elle y aurait certaine-
ment trouvés s'ils avaient con'nu sa situation.

remarquée précédemment, s'arrêta près d'elle, prit la suppli-
que, et sortit de sa poche un paquet de papiers. La malheu-
reuse conçut un instant d'espoir; mais le paquet était une
somme d'assignations, parmi lesquelles il en prit une de cinq
roubles, la mit dans la supplique, et, rendant le tout à la sup-
pliante, rentrà. dans l'appartement et disparut. Prascovie,

177- 
------

V21..

Munio do sa suppUquo, notre intéressante solliciteuse ce renditiun'matin au Sénat.

Telle est la constitution de la société dan, .s grandes toute déconcertée, serra l'assignation et se retira. "Je suis
villes: la misère et l'opulence, le bonhenr et l'infortune se sûre, disait elle un jour à son hôtesse, que si un frère de
croisent sans cesse, et se rencontrent sans se.voir ; ce sont madame Milin se trouvait parmi les sénateurs, il aurais ptis
deux mondes séparés qui n'ont aucune analogie, mais entre ma supplique sans me connaltre.'
lesquels un petit nombre d'âmes 'compatissantes, marquées Les fates de Paques, pendant lesquelles le sénat ne s'assem-
par la Providence, tablissent des points rares de communica- ble pas lui donnèrent quelque repos: elle en profita pour faire
tion. ses dévotions. En se livrant à ce pieux exercice, elle renou-

Un jour çependant, undes employés, qui l'avait"sans doute vela ses prières pour le succès de son entreprise ; et telle était
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la sincérité de sa foi, qu'après sa communion elle revint per-
suadée qu'on prendrait sa supplique'au sénat la première fois
qu'elle s'y présenterait ; ce qu'elle n'hésita point d'annoncer
à la marchande comme une chose certaine. Cette dernière
était bien loin de partager son espérance. et lui conseilla
d'abandonner cette vote : cependant, elle avait des affaires au
quai An glais, voyant Prascovie s'acheminer à pied, elle lui
offrit de la conduire en droschky (r). " Je ne sais, lui disait-
'elle en chemin, comment vous n'êtes pas découragée de
" tant de démarches inutiles 1 A votre place, jé laisserais là
"le sénat et les sénateurs, quine feront jamais rien pourvous;
"'c'est tout comme, ajouta-t elle en lui montrant la statue de
" Pierre le Grand qui se trouvait près d'elle, c'est tout comme
"si vous offriez votre supplique à cette statue que voilà: vous
' n'en obtiendrez rien de plus.

" - J'espère, répondit Prascovie, que ma foi me sauvera.
"Aujourd'hui je ferai ma dernière démarche au sénat, et
"'l'on prendrasûrement ma supplique : Dieu est tout puissant:
"<oui, ajouta-t-elle en descendant du droschky, Dieu est tout-
"puissant, et peut, si telle est sa volonté, forcer cet homme
" de fer à se baisser et à prendre ma - ipplique." La mar-
chande, à ces mots, fit un grand éclat de rire, et Prascovie,
revenue de son enthousiasme, en rit elle-même; cependant
elle n'avait exprimé que sa pensée.

Tandis qu'elle examinait la statue, sa com,.agne lui fit
observer que le pont de la Néva, qui était tout près, était
replacé ; des voitures sans nombre se rendaient ý Wassili-
Ostrow et en revenaient. " Avez vous la lettre de recom-
mandation pour madame de L*" ? lui demanda-t elle ; je ne
suis pas pressée, et je puis vous conduire à sa porte." Il était
de bonne heure encore, et Prascovie y consentit. Elles pas-
sèrent le pont : le fleuve, qui n'était quinze jours auparavant
qu'une plaine de glaçons mouvants, dégagé maintenant de
toutes ses neiges et couvert de vaisseaux et d'embarcations de
toute espèce, la surprit agréalýlemcnt. Tut -était en mouve-
ment autour d'elle ; le temps était superbe ; elle sentait
redoubler son courage, augurant bien de lavisite qu'elle allait
faire. " Il me semble, dit-elle en embrassant sa conductrice,
que Dieu est avec moi et qu'il ne m'abandonnera pas."

Elle trouva madame de L*"déjà prévenue de son arrivée
par une lettre d'Ekathernembourg, et reçut d'obligeants repro,
ches, lorsqu'on apprit qu'elle était depuis si longtemps à
Pètersbourg. La réception affectueuse et cordiale qu'elle
éprouvait lui rappela vivement la maison et la société de
madame Milin. Lorsque-la connaissance fut faite et la fami-
liarité bien établie, Prascovie développa le plan qu'elle avait
tormé pour obtenir la délivrance dé son père, et conta les
démarches infructueuses qu'elle avait déjà faite au sénat. M.
de L" examina sa supplique, et trouva qu'elle n'était pas
dressée dans les fo:mes.

" Personne mieux que moi, lui dit-il, n'aurait pu vous aider
dans cette affaire : un de mes proches parents occupe un
emploi d'assez grande importance au Sénat ; mais je vous
avouerai, comme je le ferais à une ancienne connaissance et à
une amie, que nous sommes brouillés depuis quelque temps.
Cependant l'occasion est trop belle et la brouillene de trop
peu d'importance pour que j'hésite à faire les premiers pas ;
nous voilà d'ailleurs au temps de Pàques, et je serai eharmee
que vous soyez la cause de notre réconciliation."

On garda la jeune fille à dîner ; plusieurs cunvives arrivè-
rent peu à peu, et lui témoignèrent le plus vif intérêt. Au
moment où l'on allait se mettre à table, le parent dont on a
parle se présenta tout a coup danslasalle à manger en disant:

Chrstos voscret," suivant I usage au temps de Pâques-, (2).
I n'y eut point d'autre explication que les embrassements les
plus sincères. M. de L', profitant de la bonne disposition de
son parent, lui precenta la jeune Sibertenne. On s'entretint de

(il Peute voiture basse sur quatre roces.
(2) Il est dusage en Russie d embrasser ses amis et ses connzissances

la première fois qu'on les renconire dans la semaine de Paques: le plus
empresse dit en cmbrasant : Crutos tresera (le Chnst est ressuscitc ?
l'autre répond. P<btino vosr= (en vénte, il est ressuscetd.)

son affaire pendant le dîner, et tout le monde convint qu'en
lui conseillant de s'adre iser au Sénat, on lui avait indiqué une
mauvaise voie. La révision du procès de son père, en suivant
toutes les formes de lajustice, aurait pu durer bien longtemps:
on pensait qu'il serait beaucoup plus avantageux de s'adresser
directement à la bonté de l'empereur, et l'on promit d'en
chercher les moyens avec le temps. Enfin tous les convives
l'avertirent il ne plus s'exposer aux aventures du Senat, -dont
le récit avait fort amusé la société. Vers le soir, madame de
L*** la' fit reconduire chez le marchand par son-domestique.

En revenant chez son hôte, Prascovie admirait cominent la
Providence l'avait conduite chez M. de L*"* au moment de la
réconciliation des deux parents, et comme pour les lui endre
favorables ; et lorsqu'elle passa devant le Sénat, elle sd rap.
pela la prière qu'elle tvait faite à Dieu de ne plus y retourner
qu'une fois. " Sa bonté, pensait-elle, a fait plus que je-ne lui
avais demandé : car je ne serai plus obligée d'y retourner ;
et cet homme de fer aussi m'a rendu service, par la grùce. de
Dieu, dit.-elle en regardant la statue de Pierre le Grand ;'sgus
lui, je n'aurais peut-être pas vu que le pont était rétabli ; je
n'aurais pas'fait la connaissance de ces bons amis qui m'ont
promis leur secours, et par la protection desquels. j'espère
obtenir la liberté de nion père."

Telles étaient les réflexions de rascovie, dont la-foi la
plus vive-dirigeait et soutenait touteslesdémarches. Cepen-
dant, ralgré tout l'intérêt que prenaient à elle ses amis de
Wassili-Ostrow, son bonheur devait avoir une autre-source.

L'hôte de Prascovie, revenu depuis quelque jours de Riga,
avait été su'rpris de la trouver-encore chez lui, et-s'était mis
aux enquêtes pour trouver la maison de la princesse T"t *,
pour laquelle la jeune fille avait une lettre de recommanda-
tion; cette dame, prévenue aussi de l'arrivée prochaine de la
jeune-voyageuse, l'attendait chez elle.

Le marchand la vit et reçut l'ordre d'amener Prascovie.
Celle-ci quitta la imaison qu'elle avait habitée pendant deux
mois, et surtout sa bonne hôtesse, avec beaucoup de regret;
mais la protection d'une grande dame favorisait tellement ses
esperances, que ce puissant intérêt l'emporta bientôtl'ursa
tristesse.

Lorsqu'elle arriva chez la princesse aveà son conducter,
le portier lui ouvrit la porte. Prascovie, le voyant tour ga-
lonné, crut que c'était encore un sénateur qui sortait de la
maison, et lui fit la révérence: " C'est le portiet de la prin-
cesse," lui dit à voix basse le marchand. Arrivé au haut de
l'escalier, le portier donna deux coups de sonnette dont elle
ne comprit pas bien la raison; mais comme.elle avait vu quel-
quefois des sonnettes à la porte des boutiques, elle pensa· que
c'était une précaution contre les voleurs. En entrant dan's le
salon, elle fut intimidée par l'air de cérémonie et -par le
silence qui y régnait: jamais elle n'avait tt d'appartement si
orné et surtout si bien éclairé. La société était nombreuse-et
disposée en groupes: les jeunes gens jouaient autour d'une
table dans un coin de la chambre, -et tous les regerds étaient
fixés sur elle. La vieille princesse était à une partie de bos-
ton avec trois autres personnes; dès qu'elle aperçut la jeune
fille, elle lui ordonna de s'approcher. -Bonjour, non- en-
fant, lui dit-elle. Avez-vous une lettre pour moi?" Mal-
heureusement Prascovie avait oublié de la préparer, -elle
fut -obligée de tirer un petit sac de son sein et d'en sor-
tir péniblement la lettre. Les jeunes personnes' présentes
chuchotaient et riaient tout bas. La princesse prit a let-
tre et la lut avec attention. Pendant ce . temps, un~des
partners qui avait arrangé son jeu et que cette visite en-
nuyait fort, jouait impatiemment des doigts sur la ta-
ble, en regardant la nouvelle arrivée qui venait troubler son
plaisir, et qui crut reconnaître en lui le gros monsieur qui
avait refusé sa.supplique au Sénat. Lorsqu'il vit la princesse
replier sa lettre, il dit d'une voix formidable: " Boston 1"
Prascovie, déjà déconcea-tée, voyant qu'il la regardait fixe-
ment, crut qu'il lui adressait fi parole, et répondit : "Que
vous plait il, monsieur?" ce qui fit rire tout le monde. La
princesse lui dit qu'elle était charmée de connaitre sa bonng
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conduite et son arnour pour ses parents; elle promit de lui
être utile; tt, après avoir dit quelques mots en français à une
dame de sa maison, elle la congédia d'un signe de tête.

Pendae.t les premiers jours qu'elle passa chez sa nouvelle
protectrice, Prascovie se trouva fort isolée et fort embarras-
sée ; elle aurait préféré être retenue chez ses armis de Wassili-
Ostrow, ou même chez le marchand. Cependant, après quel-
ques jours, elle fut plus à son aise dans la maison, et fit con-
naissance avec les personnes qui l'habitaient. Les domesti-
ques étaient aussi obligeants que leur. maîtrisse était bonne
et généreuse. Elle mangeait à la table de la princesse, que
son grand âge et ses infirmités empêchaient souvent de pa-
raître, et n'avaient ja'mîais l'occasion de lui parler en particu-
lier. Bientôt les personnes de la société s'accoutumèrent à
sa présence et ne s'occupèrent plus d'elle. La jeune étran
gère avait fait souvent parler à la princesse du but de son
voyage et de ses espérances; mais soit que cette dame en re-
gardât le succès comme impossible, soit que les personnes qui
s'é"mient chargées de lui parler l'eussent négPgé, ses prières
n'eurent aucun résultat, et tontes ses es.pèrances étaient uni-
quement fondées sur la protection de ses amis de Wassili
Ostrow. qu'elle voyait assez souvent. -

Pendant qu'elle était chez son-premier hôte, un officiehfde
la chaucellerie, M. V*", secrétaire des commandements de
S. M. . l'impératrice mère, lui avait conseillé de présenter
une requet pour obtenir des secours, et s'était chargé
lui-même de la faire parvenir. M. V"**, croyant secourir un
pauvre ordinaire, lui avait destiné cinquante roubles, et lui.
fit dire de passer chez lui. Elle s'yr présenta le matin lors-,
qu'il était en ville, et fut reçue par Madame V"*, qui l'ac-
cueillit amicalement, et qui entendit le récit de ses aventures
avec autant de surprise que de plaisir. La jeune fille était
enfin sur la route qui devait la conduire bientôt à l'accom.
plissement le tous ses voux. Madame V*** la pria datten.
44-e le retour de son mari; et, dans la longue conférence
qu'elles eurent ensemble, cette dame sentit redoubler l'intérêt.
qu'elle avait conçu au premier abord pour Prascovie.

Lorsque les personnes d'un vrai mérite, lorsque les âmes
bonnes se renèontrent pour la première fois, elles ne font
point connaissance : 'on peut dire qu'elles se reconnaissent
comme de vieux.amis, qi.i n'étaient séparés que par l'éloigne-
ment ou l'inégalité des conditions.

Daus la première heure que Prascovie passa chez cette
dame, elle reconnut avec transport cet accueil simple et cor-
dial qui ne l'avait jamais trompée dans ses espérances, et
pressentit son bonheur; elle trouvait dans son cœur plus de
cunfiance qu'elle n'en avait jamais éprouvé. Ses prières,
écoutées par la bienveillance eL soutenues par l'espoir, eurenît
toute'la chaleur qui devait en astirer le succès.

A son retour, M. V"* partagea les sentiments de son
épouse, et ne voulut point offrir à la jeune fille le secours
qu'il lui avait destiné sans la connaître. Commb· il devait
retourner à la cour incessamment, il.promit de la recomman-
der à Sa Majesté, si le temps et les affaires le permettaient,
et la pria de dîner chez lui pour recevoir sa réponse.

L'im Pèratrice ordonna que Prascovie lui fût présentée le
même soir à six heures. La voyageuse ne s'attendait point
à tant de bonheur. Lorsqu'elle en-reçut l'assurance, elle pâlit
et fût prête à se trouver nial. Au lieu de remerciei M. V"*,
elle leva vers le ciel ses yeux pleins de larmes. 'O mon
Dieu I s'écria-tzelle, je.n'ai donc pas mis en vain mon espoir
en vous!" Pleine du trouble qui l'agitait et ne sachant com
ment témoigner sa reconnaiânce à son nouveau protecteur,
elle baisait les mains de Madame V*". Vous seule, lui disait-
elle, êtes digne de faire agréei mes remerciements à l'homme
bienfaisant dont j'attends là délivrance de mon père 1'

Vers le soir, sans rien changer à son costume simple, on
donna quelque soin à sa toilette, et M. V la conduisit à la
cour. En approchant du palais impérial, elle pensait à son
père qui lui en avait représenté l'entrée comme si difficile.
" S'il me voyait maintenant I disait-elle à son conducteur ;
s'il savait devant qui je vais paraitre l quelle joie n'éprouve-
rait il pas 1 Mon Dieu ! mon Dieu 1 achevez votre oinrage !"

Sans faire la moindre demande sur la manière dont 'elle
devait se présenter, ni sur ce qu'elle devait dire, elle entra
sans troubie dans le cabinet de l'impératrice. Sa Majesté la
reçut avec sa bonté connue, et l'interrogea sur les circons-
tances de son histoire, qu'elle désirait connaître, d'après le
récit quqlui en avait fait tM. V*". Prascovie répondit avec
une assurance modeste, comme aurait pu le faire une per-
sonne possédant l'usage du monde. Elre parla du but de son
voyage; persuadée de l'innocence de son père, elle ne de-
manda pas sa grâce, mais la révision de son procès. Sa
Mbjesté loua son courage, sa piété filiale ; elle promit de la
recommander à l'empereur, et lui fit remettre aussitôt trois
cents roubles pour ses premiers besoins, en attendant de nou-
veaux bienfaits.

Frascovie sortit du palais tellement pénétrée de son bon-
heur et de la bonté de l'impératrice, que, lorsqu'à son retour
Mine V'" lui demanda si elle était -intente de sa présenta-
tion, elle ne put répondre que par un torrent de larries.

Pendant son absence,une dame <le la maison de la princesse
T" , ne la voyant pas revenir depuis le matin, iterrogez le
domestique qui l'avait accompagnée, et apprit de lui qu'il
l'avait vue monter en voiture avec M V' pour se rendre à
la cour: on était donc informé de sa présentation. Lors-
qu'elle rentra, vers les neuf heures du soir, elle fut aussitôt,
et pour la première fois, appelée au salon : le succès qu'elle
venait d'obtenir avait opéré une petite révolution dans-l'esprit
de tout le monde. Son bonheur fit le plus grand plaisir à ses
amis, et parut en faire davantage encore aux personnes qui ne
lui avaient témoigné jusqu'alors que de 'inidifférenre. On
observa qu'elle avait une jolie tournure et de beaux yeux.
Lorsqu'elle raconta les promesses de Sa Majesté, et les espé-
rances qu'elle en avait reçues pour la délivrance de son père,
on trouva cela tout naturel et fort aisé. Plusieurs des membres
de la socété s'offrirent généreusement de parler au ministre
en sa.faveur et de la protéger ; enfin, le contentement parut
général, et le joueur de boston, après que les remises furent
achevées, donna lui-même des marques sensibles d'intérêt.

Etle se retira bientôt dans sa chambre pour se mettre eri
prières, et peurremercier Dieu des faveurs in:ttendues qu'elle
venait d'en recevoir. Son bonheur lui ôta pendant plusieurs
heures le sommeil qui l'avait fui st souvent pour des cau:es
bien différentes.-

Lorsqu'elle se réveilla le lendemain, et que le souvenir de
tout ce qui sZétait passé la veille rentra dans sa mémoire, ell'e
fit un cri de joie : " N'est-ce pas un songe trompeur qi
m'abuse? est-il bien vrai que l'ai vu l'impératrice ? qu'elle
m'a parlé avec tant de bonté?"

Les transports de sa joie augmentaient à mesure que ses
idées.plus claires se débarrassaieut des vapeurs du sommeil.
Elle s'habilla promptement, et, afin <le :'assurer encore de la
réalité des événements de la veille, elle courut aussitôt ouvrir
u i tiroir dans lequel ne trouvait l'argent qu'elle avait reçu par
ordre de Sa Majesté.

Quelques jours après, l'impératrice mère lui fit assigner une
pension, et voulut bien elle-même la présenter à l'empereur
et à l'impératrice régnante, qui l'accueillirent aussi favarable-
ment. Elle reçut de leur générosité un prèsent de cinq mille
roubles, et des ordres furent donnés pour la iévision du
procès de son père-.

Le vif intérêt qu'elle inspira bientôt à M> de K*", ministre
de l'intérieur, ainsi qu'à toute sa famille, aplanit toutes les
difficultés. Cet homme respectable possédait deux avantages
qui se trouvent rarement réunis dans les personnes en place :
le pouvoir et le désir d'obliger; et plus d'une fois les services
qu'il. aimait à rendre previnrent les démarches des nialheu-
reux, M. de K" mit toute l'obligeance qui lui était natu.:
relle à-Lerminer la révision du procès dont il était chargé; et,
depuis ce moment, l'intéressante solliciteuse n'eut plus
aucune inquiétude sur son sort à venir. Connue à la cour et
favorisée du ministre, Prascovie voyait avec plus de surprise
encore que de joie l'empressement subit que le public lui
tixmoignait. Les ministres étrangers et les personnes les plus



LA BIBLIOTHEQUE A CINQ ENTlS

considerables de la ville voulurent la voir, et lui donnèrent-
des marques de bienveillance,

La prncesse Y*"' et Mme W"" lui assurèrent l'une et
l'autre une pension de cent roubles.

Cette faveur générale n'influa point sur sa manière d'être,
et ne lui donna jamais le moindre mouvement de vanité.
Elle avait dans le monde catte assurance que donne la sim-
plicité, j'oserai dire cette hardiesse de l'innocence, qui ne
croit pas à la méchanceté des autres.

L'étude approfondie du monde ramène toujours ceux qui
l'ont faite avec fruit à paraître simples et sans prétentions:
en sorte que l'on travaille quelquefois longtemps pour arriver
au point par où l'on devrait commencer. Prascovie, simple
en effet et sans prétentions, n'avait besoin d'aucun effort pour
le paraître et ne se trouvait jamais déplacée dans la bonne
société. Un jugement sain, un esprit juste et naturel, sup-
pléaient à son ignorance profonde de toute chose, et souvent
ses réponses inattendues et fermes déc.oncertèrent les indis-
crets.

Un jour, quelqu'un l'interrompit au milieu de son récit,
ci présence d'une nombreuse assemblée, et lui demanda pour
pour quel crime son père avait été condamné à l'exil. A cette
question peu délicate, un profond silence atnonça la désap-
probation de la société. La jeune fille, jetant sur l'indiscret
un regard plein d'une juste et froide indignation : " Monsieur,
lui répondit elle, un pere n'est jamais coupable Dour sa fille,
et le mien est innocent."

Lorsqu'elle racontait les détails de son histoire, et dévelop-
pait sans y penser les qualités de son noble caractère, elle
n'était jamais anmmée par l'enthousiasie qu'elle inspirait à ses
auditeurs. Elle ne parlait que pour satisfaire aux demandes
qu'on lui faisait. Ses reponses étaient toujours dictées par
un sentiment d'obéissance, jamais par le desir de briller ou
même d'intéresser personne. Les éloges qu'on lui prodiguait
excitaient son étonnement, et lorsqu'ils étaient outrés ou
nime de mauvais goût, son inècoitement dt.venait visible.

Le temps qj'elle passa dns la capitale, en attendant le
décret ie: rappel de son pere, lui donna les jouissances innon-
brables. Tout était nouveau pour elle. tu ut l'intéressait Les
personnes qu'elle voya't fréquemment admiraient lesjugements
pleins de seu qu'elle portait sur les divers objets de ses obser
vations. Deux dames de la cour, qu'elle avftît prises dans une
affection particulière, les comtesses W'**, lui proposèrent un
jour de voir l'inter.eur du palais impérial, et s'amusèrent beau.
c oup de la surprise que lui causaient à chaque pas tant de
rit liesses réiumes et de si vastes appartements. Lorsqu'elle
entra dans la magnifique salie de Samnt-Georges, elle fit le signe
de la croix, croyant entrer dans une église. Elle revit, sans
les reconnaître, quelques salons qu'elle avait déjà parcourns
lors de sa presentation, tant elle était alors préoccupée de sa
situation et du sujet important qui l'y amenait !

Comme elle passait dans une grande pièce, l'esprit frappé
par tant de merveilles, une des dames lui fit remarquer le
trône. Elle s'arrêta tout à coup, saisie de respect et de crainte.
" Ah! c'est donc là, dit elle, le trône de l'empereur ! Voilà
donc ce que je craignais si fort en Sibérie ! " L'effroi que lui
causait jadis cette idée, le souvenir des bienfaits de l'empe-
reur, la pensée de la délivrance prochaine de son père, rem-
plirent son co:ur reconnaissant d'un trouble inexprimable.
Elle joignait les mains en pâlissant. " Voilà donc, répétait-
elle d'une voix altérée, et. prête à se trouver mal, le trône de
l'empereur!" Elle demanda la permission de s'en approcher,
et s'avança toute tremblante, soutenue par ses deux conduc-
trices, vivement tout hées elles-mêmes de cette scène inatten
due. Prascovie, à genoux au pied du trône, en baisait les
marches avec transport et les mouillait de ses larmes. "O
mon père, s'écuia-t-elle, voyez où la puissance de Dieu m'a
conduite! O mon Dieu! bénissez ce trône, bénissez celui qui
l'occupte, et faites que ses jours soient remplis le tout le bon-
heur dont il m'a comblée ! "

Osi eut quelque peine à l'entraîner dans un autre apparte-
ment - mais elle demanda bientôt,a se retirer, fatiguée des

vives émotions qu'elle venait d'éprouver, et l'on remit à un
autre jour la visite du reste du palais.

Quelque temps après, les deux dames la conduisirent à 'r-
mitage. Ce superbe palais, dont les richesses et l'élégance
donnent l'idée d'une féerie, lui causa plus de plaisir que tout
ce qu'elle avait admiré jusqu'alors. Elle voyait pour la pre-
miére fois des tableaux, et parut prendre un grand plaisir à
les examiner. Elle reconnut d'elle-mme plusieurs sujets tirés
de l'écriture sainte; mais en passant devant un grand tableau
de Luca Giqrdano, qui représente Silène ivre, soutenu par des
bacchantes etdes satyres: " Voilà, dit.elle, un vilain tableau'l
Que représente-t il ?" On lui répondit que le sujet était tiré
de la Fable. Elle demanda de quelle fable. Comme elle
n'avait aucune idée de la mythologie, il eût été difficile de lui
donner une explication satisfaisante. " Tout cela n'est donc
pas vrai? disait-elle. "Voilà des hommes avec des pieds de
chèvre. Quelle folie de peindre des choses qui n'ont jamais
existé, comme s'il en manquait de véritables !" Elle appre-
nait ainsi, à l'âge çe vingt et un ans, ce qu'on apprend ordi-
nairement dans l'enfance. Cependant sa curiosité ne la ren-
dait jamais indiscréte; elle faisait rarement des questions, et
tâchait de comprendre ou de deviner elle-même ce que ses
observations lui présentaient de singulier et de nouveau.

Rien ne l'intéressait autant que de se trouver dans une
société de personnes instruites qui ne faisaient pas attention à
elle, et d'entendre leurs discours; elle regardait alors tour à
tour chaque interlocuteur à mesure qu'il parlait, et l'écoutait
avec uae attention particulière, n'oubliant rien de ce qu'elle
avait entendu ou pu comprendre.

Lorsqu'elle était avec ses connaiss-nces intimes, elle rame-
nait involontairement la conversation sur l'accueil bienveil-
lant que lui avaient fait les deux impératrices. Elle rappelait
avec sensibilité chacune de leurs paroles, et ne pouvait en
parler sans que des larmes de reconnaissance vinssent humec-
ter ses paupières ; elle était heureuse alors d'entendre chacun
enchérir sur les sentiments d'admiralion qu'elle témoignait,
et s'étonnait de ce qu'on n'en parlait pas assez souvent à son,
gré.

L'ukase du rappel de son père tarda cependani plus qu'elle
ne s'y était attendue. Tandis que ses amis aplaiuissaient les
difficultés de cette affaire, Prascovie, n'oubliait point les deux
prisonniers qui, lers de son départ d'Ischim, lui avaient offert
de partager leur petit trésor avec elle. Souvent elle avait
parlé d'eux aux personnes qui pouvaient influer sur leur sort.-
mais ses protecteurs lui avaient unanimerient conseillé de ne
pas ajouter cet démarche à celles qu'on faisait n faveur de son
père, et la crainte seule de nuire à la cause de ses parents avait
pu l'empêcher de suivre ses bonnes intentions. Heureuse-
ment pour ces malheureux, la bonté de Pempereur lui donna
l'occasion de leur être utile. Lorsque l'ukase définitif de la
délivrance de son père fut expédié en Sibérk en lui faisant
annoncer cette heureuse nouvelle, Sa Majesté chargea le mni-
nistre de lui demander si elle n'avait rien à désirer personnel-
lement pour elle-mêm _. Elle répondit aussitôt que si l'empe-
reur voulait encore lui accorder une grâce après l'avoir com-
blée de bonheur par la délivrance de son père, elle le suppliait
d'accorder la même faveur aux deux infortunés compagnons
de ses parents. M. de K* rendit compte à l'empereur de la
noble reconnaissance qui portait la jeune fille à sacrifier les
faveurs de Sa Majesté pour rendre serviee à deux hommes qui
lui avaient offert quelques kopecks à son départ de la Sibérie.
Son désir fut exaucé, et l'ordre de leur rappel partit quelques
jours après celui qui concernait son père.

Ainsi, le mouvement de générosité qui avait porté les deux
hommes à secourir de leurs faibles moyens la voyageuse àson
départ leut valut la liberté.

Pr'scovie, -%yant obtenu tout ce qu'elle désirait, songea bien-
tôt à remplir ses veux, et repartit en pèlerinage pour Kiew.
Ce fut en remplissant cé pieux devoir et en méditant sur tout
ce que la Providence avait fait en sa faveur, qu'elle prit la dé-
termination irrévocable de cons-acrtr ses jours - Dieu. Tandis
qu'elle se préparait à ce sacrifice et qu'elle prenait le voile à,
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Kiew, son père recevait, en Sibérie, la nouvelle inattendue de
sa liberté; satfille était partie depuis plus de vingt mois, et,
par une fatalité inexplicable, ses parents n'avaient jamais reçu
de ses nouvelles. Pendant cet intervalle, l'empereur Alexan-
dre était monté sur le trône: à son heurtux avènement un
grand nombre de prisonniers avaient été rappelés; mais.ceux
d'Ischim n'étaient pas du nombre. Le sort de Lopouloff et
de sa femmhe n'en était devenu que plus cruel. Privés désor-
mais de tout espoir, ainsi que de la présence de l'enfant chérie
qui les avait aidés à supporter la vie, ils étaient prêts à suc-
comber sous le poids'de leurs .maux, lorsqu'un courrier du
gouverneur de Tobolsk vint les tirer de cet abie., Ils reçu-
rent, avec l'ukase de leur délivrance, un passeport pour ren-
trer en Russie et une somme d'argent pour leur voyage.

Cet évènement, et' les circonstances qui l'avaient amené,
firent beaucoup de bruit en Sibérie. Les habitants d'Ischim,
qui connaissaient Lopouloff, ainsi que les prisonuiçrs qui se
trouvaient dans le village, vinrent chez lui dès qu'ils en eurent:
connaissance. Ceux de ses anciens compagnous d'infortune
qui' tournaient en ridicule l'entreprise de Prascovie, ceux sur-
tout qui lui avaient refusé les -secours dont ils pouvaient dis-
poser pour son vòyage, auraient bien voulu maintenant y avoir
contribué. LopouLoff reçut les félicitations de tout le mogde
avec reconnaissance; et son bonheur aurait été complet, sans
le regret qu'il éprouvait de laisser en captivité ses deux amis,
dont il ignorait encore la bonne fortune.

Ces deux hommes, déjà vieux, étaient en Sibérie depuis la
révolte de Pougatcheff, dans laquelle ils avaient été malheu.
reusement impliqués dans leur jeunesse. Lopouiulf s'était plus
étroitement lié avec eux depuis le départ de sa fille;, eux
seuls, parmi toutes ses connaissances, avaient pris un intérêt
sincère au sort de la voyageuse. Pendant longtemps leurs
entretiens ne roulaient que-sur elle, et sur les chances heu-
reuses ou malheureuses qu'ils prévQyaient tour à tour, suivant
que la crainte ou l'espérance les agitait. Lopouloff offrit de
leur laisser une partie des secours qu'il avait reçus; mais ils
n'acceptèrent pas son offre. " Nous n'en avons pas besoin,
dit l'un d'eux, et j'ai encore la pièce d'argent que votre fille
a refusée à son départ."

Il n'entrait- Jans ce refus aucune jalousie; mais un profond
découragement accablait ces deux infortunés, depuis la nou-
vell.e qui les séparait de leur unique ami. Ils se rappelèrent la
promesse que leur fit, en partant, Prscovie, de s'intéresser à
eux, persuadés, ainsi que tous les habitants d'Ischim, d'après
mille bruits qui couraient dans le public, de la faveur sans
bornes qu'elle avait obtenue : ils se crurent oubliés ; et
n'osant se plaindre à son père, ils renfermaient en leuv coeur
le sombre chagrin qui les dévorait.

La veille du jour où Lopouloff devait les quitter, ils vou-
lurent prendre-congé de lvii pour n'avoir pas la douleur
d'assister à son départ: ils sortirent de chez lui. à neuf heures
du soir, et se retirèrent, le -cour navré.de toutes tes douleurs
que les hommes peuvent supporter sans mourir.

Après leur départ, Lopouloff et sa femme pleurèrent long-
temps sur le sort dg leurs deux amis. " Sans doute, disaient-
il , notre fi.le ne les a pas oubliés; peut-être encore, avec le
temps, obtiendra.t-elle leur grâce: nous l'engagerons à faire
de nouvelles démarches en leur faveur." Avec ces idées con-
solantes, ils se couchèrent pour être prêts à partir le lende-
m*n de-bonne heure.

Il étaient à peine endormis, qu'ils entendent t, .pper forte-
ment à la'porte; le même feldiègre (Î) qui leur avait apporté
la bonne nouvelle, n'ayant pas trouvé le éapitaine ispravnick
(2) auquel était adressée la dépêche, etconnaissant leur loge-
ment, revenait avec la grâce des deux amis. Lopouloff se leva
précipitamment•pour le conduire chez eux.-

Les deux malheûreux s'étaient retirés dans le plus affreux

(1) Mot tiré de l'allemanri, qui signifie chasseur de campagne. Les
feld&grr sont un corps avec des grades et un habit militare: ils rem-
plissent en Russie les onctioi s de courrier d'Etat et de cabinet.

(a) Les capitaines ispravnUks ont à peu près les mêmes fonctionsque
-celles des sous-préfets, en France..

désèspoir. En rentrant dans letir chaumière déserte, ils s'as-
sirent sur un banc dans l'obscurité, et gardèrent un profond
silence. Que pouvaient-ils se dire? Ils avaient perdu toute
espérance, et l'exil éternel pesait maintenant sur eux avec
une nouvelle force.

Depuis deux heures, ils souffraient à la fois leurs maux pré-
sents et detix que leur présagéait un sombre avenir, lorsque
la lueur d'une lanterne vint éclairer tout à coup la petite
fenêtre de leur réduit: ils écoutent : plusieurs personnes
marchent et parlent auprès de la chaumière. On frappe; une
voix r-nie et bien connue se fait entendre: "Amis ! ouvrez 1
Grâce, grâce, aussi pour vous ! Ouvrez 1 "

Aucune langue ne peut décrire une semblable situation.
Pendant quelques minutes on n'entendit que des phrases
entrecoupées: "Grâce I l'empereur ! Que Dieu le bénisse 1
Que Dieu soit loué 1 Qu'il comble de ses faveurs la bonie
Prascovie, qui ne nous a pas oubliés 1" Jamais habitation
humaine n'avait renfermé des êtres plus heureux; jamais il
n'exista de passage plus rapide du comble de l'infortune au
bonheur le plus inespéré.

Le capitaine ispravnik ayant appris, en rentrant chez lui,
qu'un feldiègre le cherchait, courut lui-même chez les deux
amis, et décacheta la dépêche, qui contenait deux passeports
pour eux et un- lettre de Prascovie à son père. Elle écrivait
qu'après avoir obtenu cette nouvelle grâce elle n'aurait osé
solliciter encore des secours pour le voyage de ses anciens
compagnons; mais que Dieu y avait pourvu en récompense
de l'offre généreuse qu'ils lui avaient faite lors de son départ
de Sibérie : elle avait joint à sa lettre la somme de deux cents
roubles en assignations.

Cependant elle attendait à Kiew, avec la plus vive impa-
tience, la nouvelle du retour de son père; il lui semblait, en
faisant le calcul du temps. qu'il aurait pu lui écrire.

En prenant le voile à Kiew, -elle n'avait point l'intention-
de s'y fixer, voulant s'établir pour toujours dans le couvent
de Nijeni (r), comme elle avait promis à l'abbesse: elle
écrivît à cette dernière lorsque ses dévotions furent achevées,
et partit bientôt après pour se rendre auprès d'elle. Cette
bonne supérieure l'attendait avec impatience, et ne lui avait
point appris l'arrivée de son père pour lui réserver une sur-
prise agréable. Lopouloff et sa femme étaient à Nijeni depuis
quelque temps. Prascovie, en arrivant, se prosterna aux pieds
de l'abbesse, qui s'étaient rendue à la porte du monastère
avec toutes ses religieuses pour la recevoir." N'a-t-bn point
de nouvelles de mon pèie ? " demanda-t.elle aussitôt.

" -Vene', non enfant, lui dit la supérieure, nous en avons
de bonnes; je vous les donnerai chez moi." Elle la conduisit
le long descloitres et du couvent sans rien ajouter. Les reli-
gieuses gardaient le silence, et leur air mystérieux l'aurait
inquiétée, sans le sourire de bienveillance qu'elle voyait sur
tous les visages.

En entrant chez l'abbesse, elle trouva son père et sa mère,
auxquels on avait également caché son arrivée. Dans le pre-
mier moment de-surprise qu'ils éprouvèrent en voyant leur
fille chérie en habits religieux, et pressés à la fois par un
sentiment de reconnaissance et de douleur, ils tombèr*nt à
genoux devant elle; à cecte vue, Prascovie fit un cri doulou-
reux, et se mettant elle-même à genoux: < Que faites-vous,
mon .père? s'écria-t-elle; c'est Dieu, Dieu seul·qui a tout fait !
Remercions sa providence pour le miracle qu'elle a opéré en
notre faveur." L'albesse et ses religieuses, touchées de ce
spectacle, se prosternèrent elles-mêmes, et réunirent leurs
actions de grâce à celles de l'heureuse famille.

Les plus tendres embrassements succédèrent à ce mouve-
ment de piété; mais d'abondantes larmes roulaient dans les
yeux de la mère (orsqu'elle les fixait sur le voile de sa fille.-

Le bonheur dont jouissait la famille Lopouloff depuis sa-
réunion ne pouvait être de longue durée. L'état religieux
qu'avait embrassé Prascovie condamnait les vieux parents à
vivre séparés, de leur fille, et cette nouvelle séparation leur

(t) Les-religienus4, -a.Ru,,, nefotZ::t lé-voeu de clôture.
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paraisstt plus cruelle encore que la première, parce qu'elle
était alors sans espérance. Leurs moye'-s ne leur permettaient
pas de s'établir à Nijeni ; sa mère avait des parents à Vladi-
mir qui les invitaient à se rendre auprès d'eux . la nécessité
les contraignit à prendre ce dernier parti. Après avoir passé
huit jours dans cette alternative continuelle de joie et de
tristesse, troublés dans leur félicité par la pensée de leur
éloignement prochain, ils songèrent à partir pour leur nou.
velle destination ! la bonne mère surtout était inconsolàble.
" A quoi nous a servi, disait-elle, cette liberté tant désirée ?
Tous les travaux, tous les succès de notre fille chérie n'étaient
donc destinés qu'à l'arracher pour toujours de nos bras? Qtie'
ne sommes-nous encore en Sibérie avec elle 1" Telles étaient
les plaintes de la malheureuse mère,

C'est une grande douleur à toutes les époques de la vie de
se séparer pour toujours de ses proches et de ses amis ; mais
combien cette destinée est plus affreuse encore lorsque l'âge
pèse déjà sur nuis et que ;.ous n'attendons plus rien de
l'aenir I

En prenant congé de ses parents dans l'appartement de la
supérieure, Prascovie leur promit d'aller leur faire visite à
Vladimir, dans le courant de l'année ; ensuite la famille,
accompagnée de l'abesse et de quelques religieuses, se rendit
à l'égli:e. La jeune novice, quoique aussi sensible que sa
mère à cette douloureuse séparation, se montrait plus forte et
plus résignée, e' cherchait à l'encourager. Cependant, pour
prévenir les tranmports de sa douleur dans les derniers mo-
ments, après avoir prié quelques instants avec elle au pied
des autels, elle s'éloigna doucement, entra dans le chour où
se trouvait les autres religieuses, et parut au travers de la-
grille. "l Adieu, mes bons parents, leur dit-elle ; votre fille
appartient à Dieu, mais elle ne vous oubliera pas. Père chéri,
inère tendre, faites, faites le sacrifice que Dieu vous com-
mande, et qu'if vous bénisse mille fois !" Prascovie, trop
émue, s'appuya contre la grille ; çles larmes longtemps rete-
nues couvrirent son visage. La malheureuse mère, hors d'elle-
même, s'élança vers sa fille en sanglotant; l'abbesse fit un
signe de la main; au même instant un rideau fut tiré. Les
religieuses entonnèrent le psaume : Heureux les hommes
irréprochables dans leur foi qui marchent dans la loi du Sei-
gneur ! On entraîna Lopouloff et sa femme à la porte de
l'église, où leur voiture les attendait : ils avaient vu leur fille
pour la dernière fois.

La houvelle religieuse s'assujettit sans peine à la règle
austère du couvent: elle mettait à l'exécution de ses devoirs
la plus grande exactitude, et gagna de plus et plus l'estime
et l'affection de toute la comniùnauté; mais sa santé, qui
s'affaiblissait visiblement, ne pouvait supporter la vie pénible
que son nouvel état exigeait d'elle: sa poitrine était attaquée.
Le couvent de Nijeni, construit sur une montagne battue par
les vents, était dans une situation défavorable pour ce genre
de maladie. Après qu'elle eut passé uu an dans cette maison.
les médecins lui conseillèrent de changer de séjour.

L'abbesse, que des affaires appelaient à Pétersbourg, réso-
lut d'emmener avec ellePrascovie. Outre l'espoir de favoriser
par ce voyage le rétablissement de sa santé, la bonne dame
pensait avec raison que la réputation de a novice, et l'affec-
tion que tout le monde lui portait dans la capitale, seraient
utiles aux intérêts du couvent. Prascovie devint une sollici-
teuse aussi active que désintéressée. Mais, se conformant
aux convenances qu'exigeait d'elle son nouvel état, elle ne
se répandit point dans .a société comme la premiére -fois, et
vit seulement les personnes que la reconnaissance et l'amitié
lui faisaient un devoir de cultiver.

A cette époque, ses traits étaient déjà fort altérés par l'éti-
sie prononcée qui la minait sourdement; mais, dans cet état
même de dépérissement, il eût été difficile de trouver une phy-
sionomie plus agréable et surtout plus intéressante que la
sienne. Elle était d'une taille moyenne, mais bien prise: son
visage, entouré d'un voile noir qui couvrait tous ses cheveux,
était d'un bel ovale. Elle avait les 3 .ux très-noirs, le front
découvert, une certaine tranquillité mélancolique dans le
regard et jusque dans le sourire.

Elle connaissait la nature et tous les dangers de sa ma-
ladie : toutes ses pensées étaient tournées vers un autre monde
qu'elle attendait sans crainte et sans impatience, conime une
vaillante ouvrière qui a fini sa journée et qui e repose en at-
tendant la récompense qui lui est due.

Quand les affaires de l'abbesse furent terminées, les deux
religieuses se disposèrent à retourner à Nijeni. La veille, de
son départ, Prascovie sortit pour prendre congé de quelques
amis qui lui avaient envoyé leur voiture : en entrant dans leur
maison, elle trouva sur l'escalier une jeune fille assise sur les-
dernières mrches, et dans le costume de la plus grande misère.
La mendiante, la voyant suivie d'un laquais à livrée, se leva'
peniblement pour lui demander l'aumône, et lui présenta un
papier qu'elle tira de son sein. Mon père est paralytique; hsi
dit-elle, et n'a d'autres secours que l'aumône que je reçois: je,
suis moi-même malade, et bientôt je ne pourrai plus l'aider."
Prascovie-prit lepapier d'une main empressée et tiemblante t .
c'était une attestation de pauvreté et de bonne conduite donnée
par le prêtre de la paroisse. Elle se souvint aussi tôt du temps,
malheureux oû, àssise sur les marches de l'escalier du Sénat,
elle sollititait-vainement la pitié du public. La ressemblance
qu'elle voyait entre le sort de cette pauvre fille et celui qu'elle
avait elle-même éprouvé-l'émut-profondément :elle lui donna
le peu d'argent.qu'elle avait, et lui promit d'autres secours.
Les p,ersonnes dont elle allait prendre congé s'empresMrent,
à sa recommiandation, de faire du bien à cette infortunée et.
devinrent, depuis cette époque, les protecteurs de son père.

'Avant de partir de Pétersbourg, elle lavait -demandé la dis-
pense de la loi qui défend au.% novices de faire leurs v'eux
définitifs avant l'âge de quarante ans : elle ne négligea rien
pour obtenir cette grâce. qui lui fut toujours refusée..

En retournant à Nijeni l'abbesse s'arrêta quelques jours à
Novogorod, dans un couvent t- religieuses, dont la règle
moins austère et la situation auraiël,,. été convenables à la
santé de la pauvre übvice. Celle-ci s'était particulièrement
liée, au couvent de-Nijeni, avec une jeune compagne qui avait
une soeur dans le couvent de Novogorod où elle se trouvait
-maintenant. Pendant le séjour que Prascovie fit auprès d!elle,
cette dernière s'efforça de gagner son amitié; ellé lui, apprit
que sa sœur avait obtenu de changer de monastè eet de venir
à Novogorod, et lui conseilla de l'accompagner. L'abbesse,
qui voyait sa novice chérie dépérir sous ses yeux; y consentit
elle-même, malgré la tendre. affection qu'elle lui portait, et fit,
en arrivant à Nijenis toutes les démarches, nécessaires.

Prascovie quitta bientôt son ancien m'nastère, emportant
avec elle les regrets de toute la commuauté et des personnes
4e la ville qui l'avaient connue. Elle emaploya les deux pre-
miers mois de son séjour à Novogorod àfaire construire une
petite maison de bois, contenant deux cellules pour elle et son
amie, parce qu'il ne s'en troulva point de facante à leur ar-
rivée, et fut très contente de son nouvel asile. Ses compagnes,
qui la connaissaient.déjà personnellement, regardèrent son
entrée dans leur couvent comme une faveur particulière du
ciel, et s'empressèrent de remplir pour elle les devoirs trop
pénibles qui ne s'accordaient pas avec sa.santé. Ces soins et
la tranquillité dout elle jouissait, prolongèrent ses jours jus-
qu'en 1809.

Déjà les médecins, depuis longtemps, désespéraient de sa
vie ; mais, quoi qu'elle.même en eût fait le sincére sacrifice,
elle'ne croyait point encore sa fin prochaine. C'est-.sans4oute
par un bienfait de la Providence que, dais cette cruelle mala,
die, pour laquelle il n'est plus de remède, la vie semble sera.
nimer et donner quelques moments d'espoir à l'être qu'elle
va bientôt abandonner,. comme pour lui cacher les approches
de cette heure terrible que personne ne doit connaître.

Prascovie, la veille de sa mort, se prDmena quelque temps
dans les cloîtres avec moins de fatigue qu'à l'ordinaire : en-
veloppée chaudement dans une pelisse. elle s'assit à la-porte-
du couvent. Le soleil d'hiversemblait la ranimer ; l'aspect
de la neige brillante lui rappelait la Sibérie et les temps écou-
lés. Un traineau de voyageurs passa devant elle et s'éloigna
rapidement : l'espérance fit encore palpiter son cour. " Le
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printemps prochain, dit-elle à son amie, si je me porte niieux,
j'irai faire une visite à mes parents à Wladinir, et vous m'ar-
compagne.ez, n'est-ce pas l' En 4isant ces mots, le plaisir
brillait dans ses yeux, mais la mort était sur ses levres. Sa
compagne tâchait de lui montrer un visage riant ,t de retenir
ses larmes prêtes à couler.

Le lendemain, 8 décembre, jour de la fête de sainte Barbe,
elle eut encore la force d'aller à l'église pour communier ; mais
le soir, à trois heures, elle se trouva plus mal et se plaça sur
son lit sans se dehabiller, pour prendre du repos. Plusieurs
religieuses étaient dans s. cellule, et, ne la croyant pas en
danger, parlaient haut et riaient entre elles dans le but de
l'amuser ; cependant la présence de tant de mponde la fatiguait.
Lorsqu'elle entendit le son de la cfoche qui les appelait aux
prières du soir, elle les engagea à aller à l'église en se recom-
mandant à leurs prières. ' Aujourd'hiui, leur dit-elle, vous
prierez encóre Dieu pour nia santé, mais da-is quelque semaines
vous prieréz pour le repos de mon âme.." Son.amie resta seule

dans sa cellule. Prascovie la pria de lui lire les prières du
soir, coinc elle en avait l'habitude, et pour accomplir sa tâche
jusqu'à la fin. La religieuse, à genoux près de son lit, se mit
à chan ter doucement les prières; mais après les permiers versets
la malade lui fit signe de la main en souriant. Son amie s'ap-.
procha d'elle; et pouvait à peine l'entendre. " a chère amie,
lui dit-elle, ne chantez plus, cela m'empêche de prier; récitez
seulement."

La religieuse se remit à genoux ; pendant qu'elle psalmodiait
les prières, la mourante faisait de temps en temps des signes
de croix. La nuit devint sombre.

&Lorsque les religieuses revinrent avec de la lumière, Pras-
covie n'existait plus. Sa main droite était restée sur sa poi-
trine, et l'on voyait, à la disposition de ses doigts, qu'elle
était morte t.n faisant le signe de la croix.

I FIN
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LE RÉCIT DU PÈRE JÉROME
Par EnonuxÀwrnmx

Vous savez, nie dit le vieux bûcheron Jérôme Thiry, que
.notre vallée (le la Meurthe est séparée de l'Alsace par la côte
de Sainte-Marie, par le Cliiont le Donon et d'autres cimes
élevées, presque toutes couvertes de sapins.

C'est un pays escarpé, difficile ; bien peu de gens en con-
naissent les routes et l sentiers.

Après la bataille de ReichshofFen, perdue par le maréchal de
Mac-Mahon, aussitôt quo les Allemands eurent commencé le
siége de Strasbourg, ils gardèrent les débouchés de ces mon-
tagnes sur la plaine d'Alsace, à Benfeld, Obernay, Barr, à
Molsheim, A Mutzig et Schirmeck-, dans le Haut et le Bas-
Rhin ; leurs postes se composaient principalemont de Badois,
cavalerie et infanitcri,que les paysans d'A!sace étaient forcés
de nourrir à leurs dépens.

Si nous avions pu réunir assez -..e forces pour faire lever le
siège, il aurait fallu d'abord bousculer ces détachements à la
sortie des défilés, et les Allemands, quatre fois plus nombreux
que nous, n'auraient pas manqué de renforts pour les soutenir.
Mais dans notre situation, il s'agissait plutôt de nous défendre,
car dès les premiers jours du bombardement, les dragons
badois poussaient dûs reconnaissances jusque dans la vallée
de Celles.

Au début, après Reichshoffen, le gros de leur armée, mar-
chant sur Paris, avait coupé la ligne du télégraphe à Raon-
l'Etape, et poursuivi son chemin sans s'inquiéter provisoire-
ment des Vosges.

Nous étions donc livrés à nos propres ressources, et enfer-
més dans nos montagnes, sans autre communication avec la
France que par Epinal à l'ouest, par la trouée de Belfort
au midi.

Chez nous, à la Bourgonce, tous les soirs, lorsque les forets
se taisaient, nous entendions tonner le canon de Strasbourg ;
et ma femme, songeant à notre fils Coliche, engagé dans le 6e
cuirassiers, qui pouvait bien être resté à Reichshoffen, se
mettait à sangloter au coin de l'âtre.

Je lui criais qu'elle était folle, que notre Coliche se portait
bien, que j'avais fait aussi dans le temps la guerre en Afrique
et vu bien des combats, sans perdre seulement un cheveu ;
que des espions prussiens répandaient de mauvais bruits pour
nous faire perdre courage, etc.; mais tout cela ne m'empêchait
d'être fort inquiet moi-mnêre sur le sort du garçon et de notre
fille Richarde, mariée avec Thomas Duhem, tisserand au Ché-
vrehof, de l'autre côté des m'bntagnes.

Thomas Duhem est un homme vif, et ma fille Richarde n'a
pas le caractère trop doux ; la vue des Allemands, vivant chez
eux à leurs crochets et leur respirant en quelque sorte l'air de
la bouche, ne devait pas les amuser beaucoup, et nous savions
déjà que les Prussiens avaient l'habitude de massacrer ceux
qui leur faisaient la moindre résistance.

Vous comprenez donc mes inquiétudes ; et d'êtro là, sans
armes, sans chefs pour entreprendre quelque chose, sans nou-
velles de mes enfants, cela m'agaçait ; je me disais que tout
valait mieux que de rester dans cet état.

On iarlait de francs-tireurs réunis à Bruyères, Remiremont,
et de mobiles de la Meurthe et des Vosges en train de se
former à Epinal, et malgré mes soixante ans, comme j'avais
toujours bon pied et bon oil, l'idée me venait d'aller les
rejoindre ; ce qui me ,retenait, c'était cette pauvre femme,
qu'il aurait fallu laisser seule dans notre baraque.

Les mauvaises nouvelles se suivaient de jour en jour ; la
Gazette vosgienne nous apprenait la capitulation de Sedan le
2 septembre, la proclamation de la lepublique le 4, le départ
de Crémieux pour organiser la défense nationale à Tours,
l'occupation de Colmar par les Badois, leur arrivée à Mulhouse,
ainsi de suite.

On aurait dit que le- ciel tombait sur nous pour nous écraser.

Vers ce. toemps, un matin, ayant rêvé toute la nuit à nos
misères, je pris le parti d'aller voir ce que faisaient ina fille et
mon gendre, avec les petits enfants, au Chèvrehof; lo meilleur
moyen d'avoir de leurs nouvelles était encore d'aller en cher-
cher soi-mntne.

Je le dis à ma femme, qui m'approuva tout de suite,. me
suppliant seulement de ne pas prendre avec moi mon tusil ;
elle se mit en quelque sorte à mes genoux, pour m'en empê-
cher, craignant sans doute que l'idée ne me vînt en route d'aller
rejoindre ld francs-tireurs.

Il fallut consentir à ce qu'elle voulait, et le lendemain je
partis avec mon bâton, vers trois heures du matin, avant le
lever du soleil.

A cinq heures, je tournpis le clos à la Pierre-d'Appel, grim-
pant à droite, sous bois, lo sentier des Trois-Scieries, jusqu'au
haut do, la Iolte ; conmIe les houlans ne faisaient que par-
courir la vallée de Celles, de Schirmeck à Vexaincourt, pur
Raoii-suir-Plaine, je ne tenais pas à suivre la route départe;
mentale, pour êtte airété ; j'aimai mieux grimper les ravins
de Ratodeau. .

Après les grandes averses du mois d'août, le temps s'était
bien remis, le beau soleil d'automne brillait à travers les sapins,
sur toutes les pentes ; mais la guerre avait arrêté le travail
furestier, tout chômait dans la montagne ; on ne voyait que
des troncs entassés autour des vieilles scieries de Brisegenoux,
de Saint-Àiaurice, de Malfosse, et plus haut jusqu'à celle de
Coichot : rien no marchait plus, on n'entendait plus le grince-
ment des charrettes dans les ornières et le cri des voituriers :
Slue, Bruno !..." tapant sur leurs petits boufs roux, pour
conduire les planches et les madriers aux écluses.

On n'entendait que l'eau tomber dans les vannes et galoper
en écumant sur les galets de Saint-Prayel; c'était bien triste !

Je montais toujours, rêvant à ces choses, écoutant au loin
si rien ne remuait, regardant à droite et à gauche avant do
tourner un bouquet d'arbres, pour ne pas me tro.uver nez à.nez
avec quelque reconnaissance d'Allemands, qui sont les plus
grands espions du monde.

Je me repentais iille fois de n'avoir pas apporté mon zusil,
au lieu de cette grosse trique, qui ne pouvait me servir à rien
dans une pareille rencontre. Mais les femmes sont obstindes ;
la mienne me connaissait depuis trente ans, elle savait que la
tentation de tirer aurait été trop forte si j'avais rencontré des
houlans,'et que j'aurais tout hasardé plutôt que de perdre
l'occasion.

Enfin, aprèL. avoir laissé Celles, Vexaincourt et Luvigny à
gauche, j'arrivai vers midi dans les sapinières du Donon, et
une heure après j'étais en haut, parmi les grosses roches où les
prêtres sauvltges, à ce qu'on raconte, égorgeaient les prison-
rmers de guerre, avant la venue de Notre-Soigneur Jésus
Christ.

C'est bien possible, mais les sauvages de nos jours n'ont
plus besoin de prêtres pour égorger les prisonniers, ils les lais-
sent mourir de froid, de faim et de misère.

En haut, je m'assis sur une de ces roches, au milieu des
ronces où passait le vent, mon bâton entre les genoux, et je
me mis à regarder l'Alsace par-dessus les cimes innombrables
des sapins.

J'avais derrièr i moi la vallée de Cells, et en face, de l'autre
côté du Rhin, la Forêt-Noire ; à gauche, la Lorraine, avec ses
étangs qui reluisaient au soleil, et à droite, par delà Schir-
meck, où descend la Bruche, la crête du (limont et le plateau
du Champ-de-Feu.

Je regardai longtemps à travers le bleu lu ciel, au bout de
ces plaines sans bornes.

Ma vue n'était pas encore mauvaise ; mais de si haut et de
si loin, il faut quelque temps pour se reconnaître.

Là-bas, dans h direction de Barr, au pied des montagnes,
brûlait un village'; ce n'était qu'une étincelle qui brillait, puis
semblait s'éteindre, comme il arrive dans tous les incendies.

Oui, ce village brûlait I Qu'est-ce que c'était I je ne l'ai ja-
mais su !
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Bien d'autres avaient brûlè avant, et d'autreq après.... Et
les gens courront, ils crieront, les famnino et les enf£nts plOu-
rront ensuite dans la misère, en se rappelant qu'ils avaient
du bien, qu'ils étaient heureux, et puis que l'orinemui est venu,
que tout s'est envolé en fumde, et qu'ils sont devenus pauvres,
qu'il ont faim ....

C'est la guerre I
Ayant regardé ce spectacle tout pensif, je tournai la tkte,

cherchant des yeux Strasbourg, près du thin.
Il m'aurait été diflicile de le découvrir, sans la fumée qui

îontait'sur les décombres, et les éclairs du canon, qui de se-
conde en seconde s'étendaient auitour sur la plaine.

Le bombardement durait depuis un mois jour et nuit, sans
interruption. On n'entendait rien à cette hauteur, rien qu'un
bourdonnement sourd dans les échos, vers Mutzi. et Saverne.
Sans doute alors quelque énorme bombe venait d'éclater; puis
le vent dans les ronces effaçait tout, et ces grands bruits de
là-bas se perdaient dans un souffle. Que l'homme est pou de
chose 1

Au bout d'un quart d'heure, ne voyant rien do plus, je cas-
sai la croûte de pain que j'avais emportée pour mon déjeuner,
je bus un bon coup de kirsch à ma gourde, et jetant un der-'
nier regard sur la grande désolation de notre Alsace, je gagnai
lentanent, à travers les bruyères, la route de- Framont à mi-
côte, celle que nos anciens avaient si bien défendue en 1815
et qu'il nous fallait abandonner, fauté de soldats.

A Framont, je fis halte une minute à l'auberge de la Grappe,
où j'appris du père Laurent, l'aubergiste, que les dragons badois
venaient souvent chez eux faire des réquisitions en vivres et
en fourrages, et qu'ils s'en retournaient à Mutzig, escortant
les voitures qu'on était encuro obligé de leur fournir.

" Quand tout n'est pas de première qualité, dit-il, les réqui-
sitions se doublent le lendemain."

L'indignation suffoquait ce pauvre vieux et sa femme; quel-
ques habitants de l'endroit, qui se trouvaient à l'auberge, éc-u-
taient, frémissants do colère ; mais comme un' seul coup de
fusil sur les Badois aurait fait brûler le village, il fallait bien
courber les épaules.

La mèrè Laurent m'avertit de ye pas passer par Séhirmeck,
où se trouvait un poste, et je gagnai Ober-Hazlach par la forét
puis les ruines du Nideck, où commence la côte du Sclnée-
berg, presque aussi haute que celle du Donon.

C'est peut-être l'endroit le plus sauvage, le plus retiré de
tous ces pays; le canon de Strasbourg, alors beaucoup plus
proche, retentissait dans les gorges.

La femme et la fille du garde forestier qui demeurait près
des ruines furent tout épouvantées de me voir.

" Mon Dieu, me dit'la, femme, en me reconnaissant, nous
vous avions pris pour un Allemand. Où donc allez-vous, père
Jérôme?

-- Je vais voir mes enfants, au Chèvrehof ; nous n'en avons
plus de nouvelles, et par ce temps de n1alheur, cela nous ..in-
quiète.

-Ah I dit-elle, vous avez de la chance que les dragons ba-
.dois ne vous aient pas rencontré; ils vous auraient attaché à
la queue d'un cheval, comme ce pauvre Mathieu; de la scierie,
qu'ils ont fait courir jusqu'à la mort.

-C'est bon, madame, ils ne me prendront pas, j'ouvrirai
l'eil."

Et m'étant assis un instant dans la petite me.ison forestière,
je m'informai de ce que le gardo était devenu; il était parti
depuis la bataille de Reiclhshoffen, et ces bonnes gens savaient
qu'on l'employait avec quelques autres au service des dépêches,
.du côté de Wesserling. - ' . *

Cela me fit plaisir, et je partis ile là ver. cinq heures, pour
grimper la terrible côte du Schnéeberg, où je n'arrivai qu'à la
nuit close.

De la Schnéematt, on voyait le bombardement de Stras-
bourg comme point en rouge au fond. de la plaine; les obus
montaient et descendaient autour en demi-cercle, et chaque
coup tonnait dans les roches.

Mais à quoi bon parler de ces choses ? Tout 1n monde les
Svues .et se les rappelle.

Jo poursuivis mon chemin par la sapinière, et vers neuf
heures j'arrivais à Dabo, sous la roche le Saint-Léon.

Le pauvre village ne donnait pour ainsi dire pas signe de
vie: toutes les baraques étaient fermées, et pas un chien n'a-
boyait ni de près ni de loin.

Mais, étant trop fatigué pour coptinuer ma route, je fis halte
dovant l'auberge d'Antoine Dielenschneider. Une lumière
brillait par les fentes des volets; on parlait à l'intérieur.

Au premier coup que je frappai, la lumière s'éteignit et tout,
so tut. On ne voulait pas m'entendre.

Je frappais, je frappais, criant:
" Antoine!. .. Antoine !.. ."
A la fin pourtant, l'aubergiste entr'ouvrit sa porte on b.

gayant: " Qui. .. qui... qui est-ce qui est là?
-C'est moi, Jérôme, de la Bourgonce.. .
-Ah l ah c'est vous... Ai ! c'est différent... Entrez....

entrez 1"
Il s'aplatit controle mur pour me laisser passer; puis, re-

mettant la barre, il rall'na sa lampe, tout tremblant, ckans la,
cuisine, et nous eitrûmes ensemble dans la salle d'auberge, où
rien ne bougeait.

Aussi quel ne fut pas mon étonnement de la voir pleine de
inonde, des messieurs et des dames, tous bons bourgeois de la
plaine, accoudés autour des tables de sapin, me regardant, les
yeux écarquillés, sans murmurer un mot.

Ils étaient grenus se réfugier à Dabo depuis la bataille de
Reichshoffen, attendant la fin de la guerro.

Aussitôt qpe je fis assis et que Dielenschneider out expli-
qué qui j'étais, chacun nie demanda des nouvelles.

Je leur dis que ('ez nous on n'avait pas encore vu d'Alle-
mands ; que des francs-tireurs et des mobiles- se réunissaient
vers Epinal; que les mobiles de Saint-Dié te trouvaient à
Metz, ayant reçu l'ordre de partir au premier moment; et que
sauf quelques batteurs d'estrade, des dragons badois établis à
Schirmeck, qui poussaient leurs reconnaissances jusqu'à Raon-
sur-Plaine, lennemi ne paraissai' aulle part dans la vallée de
la Meurthe ; que, du reste, les gardes nationaux les n.tten-
daient.

La mère Berbel, la femme de l'aubergiste, étant venue me
servir du fromage et du vin, tout à coup ces gens, pendant
que je mangeais, se mirent à raconter plusieurs ensemble,
comme des êtres heureux de pouvoir dire aussi quelque chose,
qu'ils étaient arrivés de partout, après la bataille de Reich-
shoffen; qu'une compagnie de francs-tireurs, des jeunes gens
de bonne famille, étaient aussi venus pour défendre Dabo,
mais qu'à la première nouvelle de Papproche des Allemands,
une nuit, tous avaient pris leur volée dans la haute montagne,
et que fort heureusement les Allemands n'avaient pas profité
de leur retraite, ne voulant pas quitter la grande route, ni la
ligne du chemin de- fer; qu'ils assiégeaient Phalsbourg, et
autres choses semblables.

Je leur répondis que chez nous les francs-tireurs de la
Meurthe et des Vosges-ne suivraient pas l'exemplo de ceux
dont ils parlaient et qui peut-Ôtre. ne se voyant pas en nom-
bre, avaient bien fait de se réunir aux nôtres, pour attendre
l'ennemi. Et là-dessus je demandai à me coucher.

Antoine me conduisit dans sa grange, où je m'étendis sur
unA botte de paille, tous les lits de la maison étant occupés
par ces étrangers.

Le lendemain, au petit jour, après avoir payé ma dépense,
je descendis au Chèvrehof, sans rencontrer un seul Allemand.

Vous pensezbien que ma fille, mon gendre et les enfants
furent étonnés de me voir, et que l'on s'embrassa de bon cœur.

Duhoi était bien triste, l'ouvrago ne marchait plus, tout
était hors de prix ; sans leur vache et leur champ de pommes

.de terre, entre les bois, au haut de la côte, on n'aurait pas su
comment vivre.

Richarde tempêtait, serrant les poings et maudissant les
Bavarois qu'elle avait vu passer par escadrons dans la vallée,
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avec leurs canons et leurs chevaux innoilrables, vtns s'arrê-
ter, car ils criaient tous: " Parisse I... Parisse 1... (.)" e' -'a-
vaient pas de temps à perdre; sanE cela, leur baraque et tout
le pays auraient été pi'lés de fund on comble.

"Ait i quaii to bon vie i nous laissera-t-il prendre notro
revanche ?" disait-elle.

Dulem, tout ptle, se taisait ; s'il n'ava:t pas ou cette masse
d'enfants, je suis sûr qu'il aurait tout quitté pour se joindre
aux francs-tireurs.

Son indignation . lui ven".'t sit tout de ce que les Alle-
mands, en pa-ans, nous appelaient par mnoquere:

" La grande nation !"
Il me fallit rester là deux jnurs, taantj'étai3 fatigué d'av'oir

grimpé durant treize lieues, ttojours par des chemins do tm-
/verse.

Enfin, le troisième jeu., do très-grand matin, ayant em-
brassé les enfents dans leur lit et serré la main du brave
Dulhem, je me remis en route, suivant à peu près le même
chemin pour revenir à la Bourgonee. Entre ix et septheures
du noir, je nie retrouvais à Framont, à l'%uberge de la arappe,
où je passai la nuit, -t c'est là que j'ai eu les premiers Alle-
mands révenir en déroute de Pierre-Percée.

Cette fois, leur reconnaissance n'avait pas complètement
réussi, ils avaient rencontré des franc-tireurs et des mobiles, et
cinq charettes <le blessés les suivaient.

On n'a jamais vu de gens plus furieux, plus indignés. Ils
entraient dans les maisons, demandaient du linge, do l'eau-de-
vie; ils hurlaient et menaçaient de tout brûler au moindre
retard à les servir.

Par bonheur, l'officier qui s'élança dans notre salle, suivi de
quelques hommes, me voyant là, tranquillement assis à table,
en train de souper avec Laurent et sa femme, me prit pour un
domestique de l'abber-t S'il avait su que je venais de la
vallée (o la Mevrthe, l. m'aurait bien sûr traité ien espion: le
temps de nie conduire dans la rue, de m'appliquer contra le
mur, et pan.. . . mon voyage aurait été fini tout de suite.

C'était leur manière do vous juger, comme nous l'avons
appris plus tard.

Après tout ce bruit, ils poursuivirent leur chemin vera
Shirmeck ; et moi, pensant d'après leurs menaces qu'ils ne tar-
deraient pas à revenir on force, j'allai me reposer quelques
heures seulement et je repartis d'un bon pas, au clair de la
lune, pour ne pas mue faire prendre à leur re'tour.

Je regagnai le haut du Donon, les trois scieries du Rabo-
deau, Etival, et vers neuf heures du matin je rentrais à la
Bourgonce, dans nia baraque, où la moitié du village vint me
demander des nouvelles de Richarde, de l'Alsace et surtout de
la rencontredes francs-tireurs avec les Bados, aux environs
de Celles; mais, n'ayant pas étt témoin de l'affaire, je dis sim-
plement ce que je ravais: le passage des cinq voitures de
blessés à Framont, et 'a fureur des Allemands, qui menaçaient
de revenir bientôt.

Cette rencoîître heureuse ranima le courage de bien des
gens timides; le rapport en fut afliché dans toutas les rmmrnniu-
nes, à l porte des mairies.

Le voici. Vous le lirez peut-être avec plaisir.

Rapport du capitaine de la compagnie des francs-tircu-s de
la Iaute-Saône.

"Le jerdi 22 septembre, par ordre de M. le préfet des
Vosges, la comipagnie des francs-t.reurs de la Haute-Saône est
partie pour Rambervillers.

"A Girecourt, une dépêche du maire de Rambervillers, an-
nonçant que les Prussiens étaient à Raon, décida la compa-
gnie à se porter rapidement sur Raon-l'Etape, où elle arriva
vers huit heures du matin. Le capitaine se mit tout do suite
à la disposition du commandent de la garde mobile, M.
Brisac.

" Il fut convenu que la compagnie, renfcrcée de la compa-

(1) "1 Paris f... Paris 1.s.

gnie Marchal et de deux compagnies de la garde mobile,
remonterait la routo do Raon à Colles, jusqu'A l'ouvbrturo do
Pierre-Percée, et suivrait cette vallée jusqu'à Piorra-Praen
' qu'ello o-' qlJritic s'il . tait possible.

"La compagni'î arriva vers une heure à l'on'-rée do la vallée
eu attendit la compagnie Marchal et les doux :cnmpagnies de
la garde mobile qui devaient opérer avec elle.

"La compagnie Marchal poussa une reconnai-.anco jus-
qu'à Celles, où elle s'arrêta.

" Vors dxe heure et demie, les dei compagnies de la garde
mobile arrivèrent à la scierie de la. Jus, au point du jonction
des deux vallées, où elles firent halte, pour laisser reposer les
hommes.

" Les francs-tireurs de la Haute-Saône occupaient le côté
gauche de la valléò; la garde mobile faisait halte du 'Até
droit, à l'entrée de la même vallée, un peu on retrait vers la
scierie.

"A deux heures, des femmes arrivant par la route de Pierre-
Percée annoncètent par des cris que les Prussiens s'avan-
çaient.

"A cette nouvelle, une vingtaine d'hommes de la compagnie
des francs-tireurs de la Haute-Saône traversèrent la ,allée au
pas de course, pour aller prévenir la garde mobile de l'arrivée
de l'ennemi. Trente liommes de la même compagnie se déplo-
yèrent on virailleurs dans le bois où ils se trouvaient.

"Aussitôt prévenue, la garde mobile prit position dans les
broussailles placées outre la ferme et la scierie; les deux côtés
de la vallée se trouvaient protégés par ce double mouve-
ment. l

" A doux heures et demie, la tête de la colonne prussienne
ayant dépassé la ligne des tirailleurs, les franes-tireurs ouvri-
rent, à quatre-vingts mètres environ, un feu très-nourri, pen-
dant vingt minutes, et qui continua, on se ralentissant, pen-
dant trois quarts d'houre environ.

"La garde mobile, de son côté, r"-ponàit bravement au feu
de l'ennemi.

"Pendant la fusillade, une partie de la colonnQ prssionie
essaya de tourner la position des francs-tireurs, pour leur
couper la retraite ; on même temps, les flanqueurs ennemis
arrivaient par le haut de la colline et auraient pris les franc
tireurs entre deux feux, s'ils ne s'étaient repliés de suite, ce
qu'ils firent sans cesser le feu. Ils traversèrent ensuite la
vallée, passèrent la rivière de la Plaine et prirent position
dans un bois situé An face;.

" Le lieutenant Godard, attaché à la compagnie comme offi-
cier du génie, et trois francs-tireurs, n'avaient pas suivi l
mouvement; ils étaient restés au bord de la colline, dis la
situation périlleusb que nous avions che'ché à éviter.

"A ce moment, le jeune Mént.rd, Louis, de Gonhemont,
traversa la prairie sous le feu et vint les avertir du danger.
En revenant avec eux, toujours sous le feu de l'ennemi, il tua
un Qilicier monté, qui se trouvait arrêté auprès de la scierie,
d'où il dirigeait le mouvement.

"Les Prussiens pénétrèrent dans la'scierié et découvrirent
dans une alcôve un blessé de la mobile, que notre chirurgien,
le docteur Gauthier, venait de panser; ils lui tirèrent deux
coups de fusil et le jetèrent ensuite par la fentie, le laissant
pour mort.

"De l'autre côté de la vallée, les flanqueurs ennemis ouvri-
rent à travers le bois un feu très-vif sur le flanc de la garde
mobile et des francs-tireurs qui l'accompagnaient.

"Une partie des gardes mobiles et les francs-tireurs se por-
tèrent avec beaucoup d'entrain sur la-lisière du bois et parvin-
rent rapidemnt à Ioger les tirailleurs ennemis ; c'est sur ce
point que leur feu nous fit éprouver les pertes les plua sérieuses.

" Au même moment, la mort du commandant prussien tué
par le jeune Menard les décida à battre en retraite ; le feu se
.ralentit, et l'ememi remonta la vallée par laquelle il était venu,
emportant ses morts et ses blessés, j %uf un.

" Les forces prussiennes se coripc, aient de deux compagnies,
que nous avons évaluées à quacre r Yit cinquante hommes envi-
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ron et vingt-cinq cavaliers ; elles étaient commandées par trois

Officiers montés.
" D'après les renseignements qui nous ont été transmis, les

paysans des environs ont été requis de faire des fossés, où ont

été enterrés quarante-sept hommes, dont deux officiers. Le

corps du commandant a été enfermé dans un cercueil et expé-
dié en Prusse. Enfin, un quatriilie officier a été trouve mort

par un garde forestier.
" Les pertes de nos troupes se sont élevées, suiv ant le rap-

port ci-annexé du chirurgien les francs-tireurs, à deux gardes
mobiles tués et trois blessés, dont l'un très-grièrement.

"La compagnie des frais-tireurs nia pas éprouvé <le pertes,
grâce à la position avantageuse qu'elle Occupait dJans le bois.

I J'ai le plaisi'r le signaler la belle conduite du(l docteur
Gauthier, qui a donné ses soins à Plusieurs reprises, sous le feu
cinneimi, aux blessés de la garde mobile.

J'ai lieu de mei féliciter vivicient qu'on ait attaché à ma
compagnie M. G'oda'd, lieutenant du géie, dont nous avons
apprécié les bos conseils et le sang-froid ah moment de l'action.

"lRaon, le 26 septembre 1871.

Sign: DE PERPIGNAN."

On lisait encore cette affimhe devant la mairie, quand Stras-
bourg, le 28 septeiibre, ouvrit ses por'te's aux Allemands.

La graide armée qui faisait le siége <le la ville devint libre.
"t chaceu pens qu'elle ie tarde'ait pas à entrer dans les mon-

tagne ls.
Tous les 'a ers qui passaient à la Bourgonce, les jeunes

gUs échappés de l'lsace, allant rejoindîlîre Caibriels vers Lan-
gres et Epinîal, disaie:it

Le chemin est ouivert ; ce n'est pas trois biataillonîs <le
franc' s-tireuîrs et quelques niobiles réunis à Raon-l'Étape qui
peuvent.garder vos défilés ; bientôt les Balois seront ici."

Ils avaient raison ; huit jours après, nous devions les voir
bombarder nos baraques.

II

Mais pour bien comiprendre ce que je vais vous dlire mainte-
nant, il faut se repirésenter le paîys entre Saint-Dié et Etival.

Lorsque ious des''ndez de Saint-Di' à RaonIEtape ien sui-
vait lancienne rout(' nvationale ou le chemiiiui dle fer sur l'une ou
l'anitre rive de la M rthi en arrivan it à îu gare de Saint-
Micli, i ous apercevez eun plateau qui s'étend 'à votre gauche
ail-dessu1s de ce plateau sei décs'ouvrent, parmi les verg'ers, trois

Ou quatre petits clocliers. et plus loin la ligne dles montagnes
v's la France.

En avant de cette ligne s'avancent deux pitons exactement
pareils <t tout noirs <e sapins : ce sont les Jumeaux.

Eitre les deux cimes se développe une gorge ; au fond de
la gorge se trouvent : d'un côté, la Bourgonce, où je demeure,
appuyée contre le piton lu sud, et <le l'autre côté, la Salle,
appuyée contre l'autre piton en face.

Les deux petits ivillages sont éloignés l'un de l'autre d'envi-
roin deux kilomètres, qui mesurent la largeur du vallon.

Là, vous êtes au milieu des bois ; tout autour de vous s'élè-
vent en pentes les forêts de Saint-Michel, les Jumelles, etc.
jamais 01 n'aurait cru qlue la guerre viendrait chez nous.

En avant <le la gorge se croisent deux chemins ; l'un d'Eti-
val à la Bourgonce, entre sous bois et se rend à Bruyères
l'autre, le la gare de Saint-Michel à la Salle, conduit à Rani-
lervillers.

A leur embranchement, sur le plateau des Jumeaux, se
trouve Noipatlize ; le plateau, y compris ses petites légères et
ses ondulations, peut bien avoir de cinq à six kilomètres dans
tous les sens ; il est bordé d'autres petits villages, tels que les
Feines, Brehiimiiont, 1iarville, Deyfosse, vers la ligne du chemin
de fer ; et le l'autre côté, Lehîain. SaintRemny, Saint-Odile, sur
la lisière des forêts.

La route d'Étival à Noipatlize traverse en ligne droite un
Petit renflemient de terrain appelé la Mollière, qui dloiniîe tout
le Pays.

C'est là que les nôtres, arrivant, dans la nuit du 5 au 6 octo-
bre, de Remiremont et de Bruyères, auraient dû se porter
d'abord pour connmander le champ de bataille; mais ils n'avaient
pas assez (le canons, je pense ; et de jeunes troupes, des no-
biles qui n'ont janais muanoeuvré ni mênie fait l'exercice, pou-
vaient difficilement tenir en rase camupagie.

Enfin, que ce soit pour ces raisons ou pour d'autres, notre
pe'ite armée se tint plus en arrière, près des monttagnes ; en
reculant de quelques pas sous bois, son feu balayait la plaine
a deux mille cinq cent mètres.

Mais vous verrez cela plus tard ; j'ai voulu seulement vous
donner une idée de la position.

Sept jours après la prise de Strasbourg, le 5 octobre au matin,
Petit Genêt, le colporteur, arrivant la hotte au dos, s'arrêta
quelques instants à l'auberge de la /onmme dupin, et (lit à tous
ceux qui voulaient l'entendre que les Badois, cavalerie, infan-
terie, artillerie, venaient de déboucher en deux colonnes, l'une
par la vallée le Celles à Raon-l'Étape, l'autre par la vallée de
Senones à Etival; qu'à Raon, ayant essuyé le feu d'une dizaine
<le vieux soldats enibusqués près de la Trouche,ils avaient fusillé
dans les rues, au hasard, tous ceux qui se rencontraient ; de
sorte que dix-neuf honnêtes bourgeois, pères de famille, com-
plètement étrangers à l'affaire, se trouvaient étendus sur le
pavé ; et que la colonne d'Étival, poursuivant quelques francs-
tireurs en retraite sur Bambervillers, par les bois <le la Haute-
Sapinière, avait mis le feu dans les deux petites fernies 'de
Tencrace et le la Chipotte, ep massacrant les pauvres gens
qui s'y trouvaient.

"Le vieux fermier de la Clipotte et son fils sont là, couchés
devant leur baraque en flammes, disait-il ; la grand'mère seule
a é'chappé au carnage, s'étant sauvée sous bois ; mais elle est
comme folle."

C'est ce que ce colporteur avait vu, caché dans un fourré
voisin ; et, les Badois à peine partis, il s'était dépêché de
prendre la traverse, cin allongeant le pas.

Figurez-vous l'épouvante des femmes et même d'un bon
nombre d'autres, en apprenant que <les barbares pareils se
trouvaient à sept kilomètres le chez nous, et qu'ils ne pou-
vaient tarder à venir.

Moi, je ne pensais qu'à la veongeance ; mais comne le;
traîtres ne nianquaient pas au villagi, lon plus qu'ailleurs et
qu'on pouvait î'tre déioncé >ur av oir tiré sur les Prussiens,
je ne contentai provisoirement d'aller exauiiiier moi-même
aux environs ce qui se passait.

Je gripl)ai la côte des jumelles dais les ronees, jusqu'au-
dessus de Noipatlize, pensant v oir <le loi' quelques houlans
sur la plaine, 'ais je i' vis point.

Les Alleinands étaient encore tous là-bas, et les mobiles de
la Meurthe et des Vosges, avec quelques francs-tireurs, arri-
vaient seuls, cl retraite, sans être poursuivis.

Un grand nombre occupaient déjà Brehimont, Biarville, la
Vacherie, <le ce côté-ci du chemin <le fer.

Je descendis les voir. Ils s'établissaient par' bades dais
les vergers, dans les jardinets autour <les maisonnettes, posant
leurs marmites dans les ruelles et faisant leur cuisine au milieu
des femrues et des enfants qui venaient les regarder.

J'ai vu ça. C'étaient de braves garçons ; les uns en grosse
vareuse de laine brune et chapeau de feutre ; les autres en
blouse et casquette de toile, la musette aux provisions sur la
hanche.

Ils ne demandaient rien pour rien, le préfet d'Epinal ayant
d'ailleurs envoyé l'ordre à tous les maires de ne rien leur don-
ner sans autorisation écrite.

Ils avaient tous la barbe longue d'un mois et paraissaient
bien résolus à nous défendre.

Leur air décidé me fit plaisir, cela me remonta le cœur.
Le soir en rentrant à la maison, mon parti de soutenir les

autres était arrêté Catherine le devinait à ma figure ; et
coimîme nous mangions notre lait caillé et nos pommes <le terre,
tout pensifs, elle se mit à me demander

" Qu'est ce qui se passe, Jérôme 7
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-Oh 1 pas grand'choso ; quelques francs-tireurs sont arrivés
de Brehimont, à la Vacherie, près do la gare ; ils se reposent
dans les chaiips, ils font bouillir leurs marmittes.

-Oui, c'est bon ; mais les Allemands arrivent d'Etival,
derrière eux...

-Les Allemands !... Qu'est-ce que les Allemands auraient
à gagner ici 1 S'ils vont quelque part, c'est à Saint-Dié, frap-
per des réquisitions. A Saint-Dié, c'est tous gens richos, bons
bourgeois, rentiers, fabricants, commerçants, sans parler do
l'évêché et <lu grand séminaire. A la bonne heure , c'est là
qu'on peut réquisitionner des cent et des mille ; mais ici, à la
Bourgonee, nous sommes tous maigres comme des râles......
Qu'est-ce que ces Prussiens auraient à nous demander 1'

Elle tue regardait dans le blanc des yeux et ne paraiesait
pas beaucoup me croire.

" Oui ! niais fit.elle,-Rosalie Bénard dit que les chemins de
Remiremont et de Bruyères se croisent on avant du village, à
Noimpatlize, et que si les Allemands veulent gagner Epinal, ils
seront bien forcés de passer ici."

Co Bénard était lu conseil municipal et sa fenme,la grande
Ilsalie, allait partout raconter comme -ne pie-borgne ce qu'on
délibérait à la mairie.

Cela nie facha ; je répondis à Catherino que si les Prussiens
venaient, on s'arranigerait pour les bien recevoir, et qu'un
vieux soldat, un ancien sergent, ne pourrait pas rester les
bras croisés dans une occasion pareille, sans passer pour un
vaurien. t,

Alors les cri. commencèrent, mais je mie levai, j'allumai ma
pipe et je sortis.

La rue était pleine de monde, regardant au loin, monter la
fumée derrière la Haute-Sapinière, où brûlaient les deux
fermes. Et c'est là que je vis l'égoïsme et la bêtizo des gens ;
l y en avait qui couraient, la pioche sur l'épaule, enteàrrer
leurs deux liards ...

Je pourrais tous les nommer, niais j'aime mieux nie taire,
car des gens pareils sont la honte d'un pays. Et puis nous en
aions vu bien d'autres, comme l'enlèvement di la caisse du
32e le marche... Mais c'est assez sur ce chapitre.

Ma femmiine vint aussi crier avec les autres, et je rentrai bien
'te in'assuren qu'elle n'avait pas caché mon fusil ; heureuse-

ment elle n'y avait pas encore pensé. Je le décrochai de
dessus la porte, et j'allai le fourrer sous quelques bottes <le
paille danas la grange, derrière les poutres.

Catlherine revint presque aussitôt, et, voyant que le fusil
n'était plus à sa place, elle recommençait à crier, mais je lui
dis :

" Ecoute, si tu m'ennuies, je pars tout de suite ie mettre
avec les francs-tireurs de Colmar, à Breliimont, près de la

gare, où les coups vont pleuvoir comme la grêle, et tu ne mi
verras plus qu'après l'affaire, si j'en reviens ; ainsi, laisse.Lnoi
tranquille !

Nous étions encore à nous disputer, quamnd tout à coup
j'entends dehors une troupe défiler ; je regarde, c'était un
bataillor de mobiles arri% ant de Bruyores ; il allait en avant
du village. La nuit était profonde ; les officiers marchaient
auprès tie leurs hommes, en disant :

" Par ici !... par ici !..."
D'autres conmandements s'entendaient au loin, sur le

plateau le Noimpatlize .
" Halte !... Front !... Sac à terre !... etc.
J'étais penché danas notre petite fenêtre et j'écoutais ; Ca-

therine îne disait plus riun.
Et toute cette nuit, jusqu'au matin, d'autres troupes, sortant

de la forêt derrière nous, defilèrent par la Bourgonce et la Salle
et prirent position de Saiit1élnîy à Nompatlize.

Je vous ai déjà dit que trois bataillons de mobiles do la
Meurthe, un bataillon de mobiles des Vosges et quelques
compagnies <le francs-tireurs occupaient les harmeaux entre le
chemin de fer et la montagne ; danu cette nuit arrivèrent un
régiment de mobiles des Deux-Sèvres, des compagnies de
francs-tireurs de L Marche, du Rhône et des Bretons ; enfin,

le 2e bataillon de mobiles des VoRges, de Neufchateau ; il
.avait pris le chemin do fer jusqu'à Bruyères, et venait do Cor-
cieux; on tout, huit mille hommes, avec quatre pièces de
campagne, mais sans vivres, sans. ambulanc-s, accourant à la
première nouvelle de l'entrée des Allemands dans la vallée de
la Mourthe, et so portant, à mesure do leur arrivée, en-avant
des Jumeaux, pour défondre la route do Remiremont et
d'Epinal.

Ces choses, nous les avons apprises plus tard, car alors une
brumo épisso remplissait la gorge et s'étendait sur la plaine.

Je sortais de temps en temps jeter un coup d'oil aux envi-
rons ; niais on ne voyait pas au bout de notre ruelle, et je
rentrais fumer des pipes, rêver au cois de l'âtre.

Ma femme n'avait pas voulu se coucher, elle doemait
appuyée contre son lit ; et, voyant cela, sur les sept heures,
j'ôtai tout doucementl mes sabots, je misà la cuisine une bonne
tranche de pain dans mon havre-sac, j'entrai dans la grange
prendre mon fusil, et je partis au milieu du brouillard, suivaint
le chemin de Nomupatlize.

Il faisait encore sombre à l'ombre des forêts.
Derrière la haie à gaucho, sur.les prés, les mobiles essayaient

d'allumer leurs feux dans l'herbe humide ; mais à peine, .do
loin on loin, quelques petites flammes perçaient la brunie ; et
sur la côte, à main gauche, d'autres mobiles dormaient, tout
trompés de rosée, étendus dans les pommes de terre.

Malgré cela, lo soleil rouge montant sur les sapins de la côte
d'Auremont, vers l'Alsace, de l'autre côté de la vallée, ne
pouvait plus tarder à faire sa trouée, et l'on sentait d'avance
que l. journée serait chaude. ..

Rie.4, du reste, n'était Changé ; les petites maisons se sui-
vaient à la file le long du chemin, les coqs chantaient comme
à l'ordinaire ; les cloches de Saint-Rémy, de la Salle, etc., se
répondaient, sonnant matines ; jamais on ne se serait douté
que bientôt le payý allait s'éveiller au bruit du canon.

Et comme j'allais ainsi, un roulement sourd de pas et de
fourgons derrière moi me ,. tourner la tête ; le 32e do marche,
un général et un colonel en avant, arrivait par le brouilit-d,
avec une pièce de huit et des fourgoîs de gargousses.

J'avais fait halte, et je lo regardais défiler à, droite, dans le
chemin de la Void-de-Paru, pour gagner le coin du bois des
Jumelles.

Alors je fus tout réjoui, tar, on a beau dire, les anciens sol-
dats n'ont pleine confiance que dans les troupes-régulières, c'est
plus fort qu'eux : de voir des hommes emboîter le pas, le fusil
à volonté sur l'épaule, cela fait du bien; on se dit que des
hommes pareils savent obéir au commandement, obliquer à
droite, à gauche, en bataille, ajuster, et *croiser la baionnette:

Oui, je respirai plus à mon aise; et vingt minutes après,
entre les premières maisons de Nompatlize, ayant jeté les yeux
vers les Jumelles, ce fut une véritable satisfaction pour moi de
reconnaître que la pièce était déjà en position au coin du -bois,
et pointée sur le plateau de la Mollière, les fourgons abrités
derrière, dans une tranchée couvertes de broussailles, les lom-
mes de soutien à distance à droite et à gauche, en tirailleurs-
sur les deux versants de la côte.

Ai! si nos mobiles avaient bien connu leur affaire !... Mais
il faut du ten.ps pour apprendre à manSuvrer, et combimn de
ces jeunes gens n'avaient pas même été à la cible ! Tout le
pays en fourmillait; ils arrivaient par bandes de .1 gare, et je
les entendais dire que là-bas les Allemands s'avançaient sur
deux colonnes, le long de la Meurthe, pour tourner le pont de
la Voivre; niais que les francs-tireurs embusqués près du che-
min de fer les empêchaient de passer.

Sans mépriser les francs-tireurs, qui se sont bravement com-
portés pµrtout, j'aurais mieux aimé des soldats de ligne, avec
une ou deux pièces do canon ; mais il faut se contenter de ce
qu'on a; nos quatre pièces étaient en position ailleurs, elles ont
rendu de grands services, et nous n'avions pai trop de muni-
tiohs pour les approvisionner.

Eitin, nous allions voir I
Tout on gagnant le haut du village, à travers la masée de
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autres chassant leue bétail, d'autres appelant les enfants per- pi
dus dans la bagarre, j'entendais déjà quelques coups (le fusil pc
vers Sitint-Michel.; sans doute quelques dragons enniemis va-
iaint do paraître auprès du pont, et nos francs-tireurs les nu

saluaient. d
Il pouvait être alors huit heures et demie, et je Ie disais et

que la grande giboulée nu tarderait pas à venir. et

J'avais, au bout do Nompatlize, mon cousin, le vieux char- c

rol Millorot, auquel je fournissais du bois de charronnago ; sa B
maison est la plus avancée vers la gare ; comme j'entrais chez e

lui, le pauvre vieux, ontondwnt la fusillade, criait
" Nous sommes perdus 1
Et sa femme, la. vieilb adeleino, toute perpue de rhuma- n

tisines, essayait de se sauver sur ses béquillesi p
Je t'arrêtai dans la cour on lui disant: t
IlOù courez-vous, Madeleine? "s
-Ah 1 lissez-oi.. . criait-elle ; laissez-moi... Que le Sei- g

gneur ait pitié de ients 1... c

-Tenez, lui dis-je on la prenant par le bras, entrez dans la il]
cave, vous serez bien." p
.aje l'aidai inme à descendre, et j'allai prendre au hangar une

botte de paille que je luf setai en criant: •,, d
" Couchez-vous là-desst.., et ne craignez rien, il ne vous arri-

velu. pas de mal."
Après quoi je f.ormai la porte. .

Le père Millerot. me regardait faira sans rien dire, il mur-

murait je ne sais quoi.
Nous m ontries au premier; les deux fenêtres du-coin, en

haut, donnaient l'une sur les Feines, et l'autre sur le plateau

de la Mollière ; on voyait de là toute la plaine: les mor.tagnes
bleues lu côté de P'Alsace, à perte de vue ; Etival au norm,
Ilerbaville au sud, et touts la ligne du chemin de fer, comme

tracée à l'encre deovant sol.
Malheur'usent, si la maison jouissait d'un beau coup

d'Sil, on la voyait aussi de loin ; d'autant plus qu'elle venait

'être recrépie et blanchie à neuf, ç'étiait la plus belle cible du

pays; Dieu sait les balles et les boulets qu'elle allait recevoir.

La première chose que je fis, ce fut de décrocher les fenêtre%

et les volets et d'aller les porter dans unii chambre derrière.
Millerot, sa tête grise entre les mains et les coudes sur la

table, ouvrait de grands yeux et soupirait
lOh t! oh ! quel malheur ..

Il avait entraîné la moitié du village à voter puar le plébigz

cite, et voyait maintenant où cela nous avait conduits.
Les coups de fusil redoublaient à trois kilomètres en avant

de nous, un peu sur la gauche; les dragons badois voulaient
tourner le pont; les francs-tireurs du Cohinar et de Neuiîy
tenaient ferme à la Vacherie; je voyais la- fumée de la fusil--
ladu monter sur les vergers, et dans ce moment même deux
coups de canon tonnèrent du côté d'Etival.

Je courus à l'autre fenêtre: les Allemands, en masse, atta-
quaient Diarville, et, 'plis à gauche encore, un ou deux de leurs

régiments défilaient, le fusil sur l'épaule, derrière la Mollière,
pour attaquer Saint-Remy; de l'endroit où j'étais, on voyait
étinceler la frange de leurs baïonnettes derrière le'plateau. La

fusillade s'engageait aussi du côté de Saint-Remy, ç ccupé par
les mobiles des Deux-Sèvres; iîous étions attaqués aux deux
bouts de notre ligne et au centre.

A reine les coups de canon des Allemands avaient-ils tonné,
que le nôtre, au coin du bois des Jumelles, leur répondait, puis
les deux de la Bourgonce.

Ainsi commença la bataille, et dans tout. N-,mpatlizo ce ne
fut qu'un cri:

futLes Prussiens arrivent1..."
En même temps, les ortes, que les paysans avaient fermées

à l'intérieur, étaient enfoncées à coups de crosse, et les mobiles
envahissaient les maisons jusqu'au grenier, ouvrant le feu par
les fenêtres et les lucarnes.

La chambre où nous étions, Millerot et moi, se remplit tel-
lement de monde, qu'on se gênait les us les autres pour tirer;

la fut môme la cause, do la mort d'un certain nombre, qui no
urent s'éloigner à temps des fenêtres, après avoir fait fou,
ur s'abriter derrière les murs.

Il faut aussi vous dire que plusieurs de ces jeunes iobilee,

Ssavaient pas me épauler et qu'ils détournaiont la tête.
vant do ltcher la détente. Un do leurs officiers s'en aperçut
donna l'ddro de former la chaîne, les bons tireurs en avant
les autres derrière pour charger ; de sorte que lo feu roulant

ommença dans les règles dès que les Allemands eurent dépassé
iarville, on face do nous, à mille mètres, et qu'ils se mirent
nl marche sur les Feines pour tourner le village.
Il pouvait être alors dix heures. La fusillade roulait; on se

erait cru dans un moulin, et c'est dans cette demi-heure que
otre maison fut tellement criblée de balles, qu'on ne mettrait
as la main au mur, du côté de Biarville, sans en couvrir
rois ou quatre: on ne pouvait plus s'approcher d'une fenêtre
ans risquer d'être tué sur-lo.champ - deux ou trois fois. je son-
is au milieu de la fumdo celui qui mu précédait s'affaisser
ontre moi; c'est à peine si je m'en apercevais, car dans des
moments pareils on ne pense plus à rien: tout vous est égal,
ourvu qu'on tue et qu'on se venige.

Enfin, en moins de vingt minutes, nous eûmes huit morts et
dix-neuf blessés; notre maison seule faisait une ambulance.
Mais cela ne nous empêcha pas de tenir là sous notre feu, à
mit cents mètres, tout un bataillon de ces Allenan1q, sins lui
permettre de faire un pas en avant pour gagner les .reines.

Nous avons appris par la suite que nous leur avions tué
ommandant, pas mal d'autres ofliciere et beaucoup de soldats,

de sorte qu'en passant le lendemain devant notre baraque, le

giéral en ch3f ne put s'empêcher de 4ire
' Cette maison nous a coûté cher 1"

Je vous raconte seulement ce que j'ai vu moi-même de notre
côté ; cela ne signifie pas que l'autre bout do Nompatlizo et
dans les autres villages on n'air pasfait son devoir. Non ! Je
suis sûr, quoique plusieurs aient prétendu que certains batail-
lons de mobiles n'avaient pas tenu assez ferme, je suis sûr que
cesjeunes gens se sont aussi bien comportés qu'il était possibla
de l'espérer d'honmes qui n'avaient jamais été au feu.

Ce qu'il y a de positif, c'est qu'il aurait fallu démolir la ba-
raque du cousin Millerot, morceau par morceau, pour nous en
chasser, si l'attaque des Allemands n'avait pas mieux réussi
du côté d'Etival ; c'est par là, en descendant de la Molliere,
après avoir mis le feu dans dix ou dcuze maisons avec leurs
obus, qu'ils sont entrés, remontant la rue au pas de course.

C'est alors aussi que notre officier nous commanda d'évacuer
le, maison, ce que nous fimes en bon ordre, moi l'un des der-
niers.

me souviens que, trouvant le cousin Millerot assis en bas,
sur la dernière marche de son escalier, parmi les morts et les

blessés qu'on ne pouvait amporter et dont le sang coulait jus.

que dans la ruelle, j.e lui criai en passant:
" Cousin, éveillez-vous 1 Montez bien vite un drapeau blanc

au bout d'une perche sur votre maison, si vous ne voulez pas

etre incendié; veut aurez une ambulance chez vous... mais il
n'y a pas do temps à perdre.'

Et je sortis, suivant les autres sur la côte, ou les tirailleurs
du 32e de marche, alignés dans les, broussailles, continuaient
la fusillade sans interruption:

C'est principalement sur -eux que pleuvaient les obus des

Bedois; en grimpant là-haut, à chaque ius.tant, à droite, à.
gaucia dl sentier, dans les ronces, quelques-uns éclataient,
soulevant la terre et le sable; il en tombait anssi plus loin

dans.la forêt, hachant les arbres.
Notre pièce balayait-toujours le plateau de la Mollière.,
À wi-chemin, me retournant pour prendre haleine, je vis la

moitié de Nampatlize ei flammes, et plus bas, dans les mai-

sons de la grande rue, vers Etival, les Allemands en train de

faire des prisonniers: tous les mobiles qui n'étaiant pas sortis
des maisons au moment de la retraite se trouvaient arrêtés

désarmépet mis on ligne pour aller à lrehimont, alors au pou-
vor de l'ennemi.
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Ceux qui ne warchaient pas do suite étaient fusillés sur la
porte... C'est la guerre... Il n'y avait rien à dire 1

Des nasses de fumée montaient aussi sur la Biourgonce: le
village brûlait; nos deux canons en arrière répondaient à la
batterie des Allemands, vers Étival.

Aux villages de la Salle, du Hau et de Saint-Rémy, la fu-
sillade pétillait, la fumée blanche de la poudre s'étendait su
toute la lisière des forêts, et les échos (les Jumeaux rèpon-
daient a la canonnade.

En reprenant mla marche, je mue rappelai Catherine, cela
mue fit une terrible impression (le la savoir là-bas lans notre
village en feu ; mais je mne <lis qu'elle avait eu le bonheur (le
se sauver quelque part derriere les roches, et j'écartai de mon
esprit cette idée, qui mue brouillait la cervelle.

A peine en Jiaut, derrière la ligne les tirailleurs, le clairon
du 32e de m:t -che sonnait le ralliement ; deux compagnies se
réunissaient on colonne d'attaque et descendaient à Nompa
tlize, bousculant tout (levant elles; les Badois, surpris, aban-
donnaient en courant toute la partie haute du village ; mal-
heureusement les prisonniers étaient déjà partis .pour Brehi-
mont, sous escorte ; on ne put les délivrer.

Après cela, l'ennemi, resté maitre des masures du côté de la
Mollière, se rallia et revint à la charge, appuyé par ses pièces
de Biarville; il fallut encore une fois tout abandonner.

D'instant on instant, les Badois recevaient des renforts en
infanterie et en artilleie par lo pont de la Voivre; toute sa
colonne le la rive droite passait sur la rive gauche ; ils n'eu-
rent pas de peine à se rendre maîtres par ce moyen des Feines,
après avoir délogé nos francs-tireurs de Saint-Michlel, de Brehi-
mont et de la Vacherie.

lis recevaient aussi des secours pr le ponit d'Etival, ayant
rappelé toutes leurs forces laissées à Raon-l'Etape pour garder
le débouché de la vallée de Celles. .

Contre le nombre toujours croissant, nos mobiles des Deux-
Sèvres et les Bretons, après avoir tenu depuis le matin à Saint-
Remny, venaient de s) replier sur le petit village du Iau, et
les Allemands, ma.gré leur seize pièces lourdes, contre nos qua-
tre petites pièces de campagne, iosaient plus attaquer; leur
général, <le Dégenfeld, voulait remettre la partie à deux ou
troisjours, pour attendre toute l'armée de Werder, eu route
par la vallée <le Barr. Un seul régiment de mnarche, quatre
ou cinq mille mobiles qui voyaient le feu pour la première fois,
et un millier <le francs-tireur accourus à la hate, mal armés,
mal équipé.< sans vivres et presque sans munitions, lui ptrais-
saient -un trop grand obstacle au passage de son corps d'armée,
<le ses trois batteries, dunt une le douze, et de ses dragons ; il
voulait attendre trente mille hiomnumes de rncort I.C'est
Jui-nêmne qui l'a dit ; chacun peut le lire l.ams le rapport du
grand émat-t.major prussien.

Voilàâ pourquoi, vers deux heures, les Badois se retireront
des points lès plus avancés qu'ils occupaient et se formèrent
en ligue ,ur le plateau de la Mollière ; le feu "e ralentit et
cessa des deux côtés ; les Allemands ne demandaient qu'à se
. .tirer provisoirement pour revenir à six contre un, selon leur
habitude.

Mais le général Dupré comprit très-bien ce que signifiait ce
mouvement de retraite, et, comme il n'avait compter-, lui, sur
aucun renfort., après avoir réuni ses c.aatro pièces à la Bour-
gouce, ent face des Allemands en bataille, au bout d'une demi-
heure environ, il ordonna l'attaque générale par les Basses-
Pierres à gauche et le bois des Jumelles à droite.

'avais gardé le fusil d'un mobile blessé au cornmencement
de la bataille, dans la maison du cousin Millerot : je re-çus des
cartouches avant l'attaque, et je partis avec les tirailleurs du
32e en avant du bois ; mais il nous fut impossible de dépasser
les Bruyères, parce que Nompatlize et les Feines étant restés
au pouvoir de l'enniemi, nous étions pris entre deux feux.

C'k -t là que fut tué le colonel du régiment de marche ; il
parcourait sans cesse au galop notre lio de tirailleurs pour
encourager les hommes, et tomba de eheval à quelquies pas de
moi. C'était un brave soldat!

Du côté les Basses-Pierres, l'attaque réussit mieux d'abord:
les mobiles des Deux-Sèvres repoussèrent les Allemands de
Saint-Remy et du Hau ; mais Étival leur envoya do nouveau
du renfort: un bataillon de grenadiers, avec un escadron de
dragons, arrivant à marche forcée do Raon-l'Étape, parut vers
trois heures et rétablit le comUiat; ils passèrent le ruisseau de
la Valdange; les nôtres tenaient comme des clous à la Salle ;
mais toute l'aile droite des Allemands se repliant alors sur eux,
il fallut abandonner les villages là-bas et se retirer en forêt, où
la fusilitde continua longtemps; quelques gardes nationa'ux
de Ramburvillers, de Saint-Benoît et de Jean.Menil étaient
anrivés pour soutenir la retraite.

Cette partie du champ do bataille enlevée, l'ennemi se porta
sur la Folie,'en avant de la Bourgonce'; on même temps, toutes
ses troupes arrivées par le pont de la Voivre foncèrent sur
nous, et, voyant que noés uisquions d'être entourés, nous con-
mençames aussi lentement à nous retirer sous bois, en nous re-
tournant à chaque arbre jusqu'au haut de la côte, pour conti-
nuer le feu.

Les canons et les fourgons de la Bourgonce étaient déjà par-
tis du côté de Bruyères; c'est aussi le chemin quo nous pri-
mes ; les Alleminds n'eurent pas envie do nous poursuivre, ils
en avaient assez! On avait fait quelques tr-nchées et des aba-
tis sur la route, mais ils ne vinrent pas les attaquer.

Ainsi finit le combat de Nompatlize, vers quatre heures du
soir; il avait duré sept heures.

Quelques francs-tireurs bretons et des mobiles des Deux-
Sèvres, retirés au nuont Repos, tiraillèrent encore deux ou trois
jours contre des partis allemands qui voulaient les déloger;
puis ils allèrent rejoiudre Cambriels, vers Éj'inal.

Quant à moi, voyant l'affaire terminée, et pensant bien que,
si je retournais au village, je serais pris et fusillé tout desuite,
malgré mon grand désir de savoir ce qu'était devenue Cathe-
rine, à 2 kilomètres-plus loin, je quittai les tirailleurs du 32e
de marche, en leur souhaitant bonne chance, et je pris à gau-
chle un sentier dans la forêt de Mortagno, qui me conduisit
chez Nicolas Houlotte, le charbonnier, un de mes vienxcarga-
rades.

Au ibout d'une heure (e marche, tous les bruits s'éloignaient;
l'idée de Catherine me revenait ;je me reprochais presque ce
que j'avais fait, me représentant la pauvre. femme dans les
décombres... qu'est-ce que je sais ?... des idéesioires comme la
nuit qui venait. Et sur les sept heures, arrivant à la porte de
Nicolas, avant d'entrer, je me penche dans la petite fenêtre,"
et qu'est-ce que je vois I Catherine, à côté de la lampe, qui
pleurait, le tablier sur lesyeux, auprès de Roulotte, de sa foin-
iè et de leurs deux filles, aussi fort tristes.

Je toque à la, vitre ; ils regardent tous, la bouche ouverte,
et moi, je crie :

"Hé! Houlote... bonsoir !"
Aussitôt, Catherine se lève ;je pousse la porte, et la pauvre

vielle tombe dans mes bras en criant: .
" Jéréme... Jérôme... ah ! Seigneur Dieu, c'est toi!"
Que voulez-vous? Je pleurais aussi de la voir si contente.
Elle s'était sauvée aux premiers obus tombant s -- la Bour-

gonce, et elle avait couru chez mon vieux camarade.
Nous restâmes là-baut huit jouis.
Roulotte chaque matin. allait voir ce qui se passait au vil-

lage; la baraque, à ce qu'il nous dit, était presque entière, au
milieu des autres, brulées de fond en comble ; elle avait bien
reçu quelques atouts: le toit pendaita l'intérieur; mais on
pouvait tout relever avec un peu de travail ;c'est ce que Ni-
colas nous assura, et, à la fin, il vint tout joyeux nous annoncer
que les Allemands étaient partis.

Nous retournames donc chez nous remettro les tuiles et les
bardeaux qui manquaient.

Alors,.tout le 14e corps d'armée allemand avait passé nos
montagnes, marchant sur Épinal. Vous connaissez la belle
défense de Rambervillers ; mais cela n'entre pas dans nirr bis,
toirp ; j'ai fini tout ce que j'avais à vous dire.


